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VOYAGE DE 

THOMAS GAGE. 

Tome. I. 





NOUVELLE 

RELATION, 
CONTENANT 

LES VOYAGES DE THOMAS GAGE 
dans la Nouvelle Espagne, ses diverses avantu-
res, & son retour par la Province de Nicaragua, 
jusques à la Havane. 

AVEC 
LA DESCRIPTION DE LA VILLE 

de Mexique, telle qu’elle étoit autrefois, 
& comme elle est à present, 

ENSEMBLE UNE DESCRIPTION 
exacte des terres & Provinces que possedent les Espagnols 
en toute l’Amérique, de la forme de leur Gouvernement 
Ecclesiastique qy Politique, de leur Commerce, de Leurs 
Mœurs, de celles des Criolles, des Metifs, des Mu-
lâtres, des Indiens & des Negres. 

AVEC FIGURES, 
TOME I. 

Quatrième Edition revûë & corrigée. 

A AMSTERDAM, 

Chez PAUL MARRET, dans le Beurs-straat, 
proche le Dam, à la Renommée. 

M.DCCXX. 





A MONSEIGNEUR, 
DE 

WITSEN, 
Ancien BourguemaiStre & Sé-

nateur de la Ville d’Amster-
dam & ci-devant Ambas-
sadeur des Etats Generaux 
vers leurs Majestez Britan-
niques. 

MONSEIGNEUR, 

LA Relation que je prends la 
liberté de vous offrir eut un 

applaudissement général lorfqu'el-
le parut dans le Public : & quoi-
que j'aye lieu d’esperer que la 
nouvelle Edition que j'en donne 

a ne 



ne sera pas moins applaudie que 
lorsqu'elle avoit la grâce de la 
nouveauté, j'ai crû néanmoins, 
MONSEIGNEUR, que je 
ne la devois faire paroître que 

Sous Votre protection. Quelque 
engageante que soit la lecture de 
ce Voyage, & tout recomman-
dable qu'il est par lui-même, on 
le lira, je massure, avec beau-
coup plus de plaisir, O avec 
beaucoup plus de confiance qu'on 
ne seroit, en y voyant à la tête 
votre Illustre Nom. Tout le mon-
de sçait, MONSEIGNEUR, que 
le rang que vous tenez dans 
l'Empire des lettres n'est pas 
moins éminent que celui que vous 
tenez dans ce florissant Etat, O4 

que vous ne vous distinguez pas 
moins 



moins par les grandes connoissan-
ces que vous avez dans les Ma-
thématiques cr dans la Géogra-
phie que par vos célébres Ambas-
fades, O4 les premiers Emplois 
où vous êtes élevé dans la Ville 
d'Amsterdam O4 dans la Répu-
blique des Provinces-Unies. Le 
Public a déjà admiré les Cartes 
Géographiques dont vous avez 
voulu l' enrichir. Agréez donc, 
MONSEIGNEUR, que je 
publie cet Ouvrage sous de si fa-
vorables auspices, & que je 
Vous donne en cela une marque 
publique de ma soûmssion e>de 
mon respect. Ce seroit ici, MON-

SEIGNEUR, que je devrois fai-
re le portrait des autres qualitez 
Sublimes qui Vous distinguent : 

â ij Mais 



Mais comme je sçai que je ne le 
pourrois faire fidelle sans blesser 
Votre Modeste, je prendrai le 
parti de demeurer dans un silence 
respetueux à cet égard-là. Aussi-
bien feroit-ce une tâche au dessus 
de mes forces, e>* qu'un plus ha-
bile que moi n'oseroit entrepren-
dre que d’une main tremblante. 
Je supprime donc tous les Eloges 
qui sont dus d Votre Mérité, sa-
tisfait d'avoir trouvé une occa-
sion pour Vous témoigner le pro-
fond respect & la generation 
avec laquelle je suis, 

MONSEIGNEUR, 

Votre très-humble, très-
obéissant, & très-fou-
mis Serviteur. 

PAUL MARRET. 



PREFACE. 
A Près une infinité d’Histoires que 

les Espagnols nous ont données 
de leurs premières Conquêtes en 

l’Amerique, il semble que pour achever 
de satisfaire notre curiosité sur ce sujet, 
nous n’avions plus à desirer que des Re-
lations modernes de l’état present de leurs 
Colonies. 

Mais leur Politique leur ayant fait def-
fendre dans la fuite, ce que leur vanité 
leur avoit fait publier au commence-
ment de leur découverte, il n’y avoit 
quasi plus rien qu’un miracle qui nous 
pût faire voir ce qu’ils nous cachent avec 
tant de soin depuis plus d’un siecle de 
paisible poissession. 

En effet les Loix rigoureuses qu’ils ont 
faites touchant les Indes, témoignent 
allez jusques où va leur jalousie, puis-
qu’ils ne se sont pas contentez d’en def-
fendre l’accès aux Etrangers sur peine de 
la vie ; mais à leurs propres Sujets, à la 
reserve des naturels des Royaumes de 
Leon & de Castille, au rapport d’un de 
leurs plus célébrés Auteurs, qui dit 

que 5 iij 



PREFACE. 
que * Charles-Quint accorda par un Pri-
vilège particulier le Gouvernement de 
Guyana à Dom Hieronimo de Ortal, à 
cause de ses grands services, & de son 
mérité extraordinaire, quoiqu’il fût de 
Saragosse Capitale d’Arragon. 

Ils ont tenu exactement cette conduite 
jusques à present dans l’Amerique ; 8c 
comme la Nouvelle-Espagne est une des 
plus riches parties qu’ils y possedent, & 
pour le commerce de laquelle ils ont une 
flotte à part, qui fait tous les ans un 
Voyage à Vera-Cruz avec un profit im-
mense, le Vice-Roi & les Gouverneurs 
sont beaucoup plus exacts à en empêcher 
l’entrée aux Etrangers qu’on ne fait au 
Pérou, à cause de sa situation sur la mer 
du Sud. 

C’est pourquoi nous nesçaurions assez 
estimer la Relation que nous en a donnée 
Thomas Gage, pour sa rareté, & pour 
l'exactitude avec laquelle il observe tout 

ce 

* Alcando del Rey a Gouvernation de Guiana 
comolo pretendia, nonobstanteque era natural de 
Zarangoça, par la Ordenanca que prohibe que 
non puedan passar à las Indias sino les naturales 
de la Corona de Castilla y de Leon. Tercera noti-
titia de las Conquistas de Terra Firme en las In-
dias Occidentales por el Padre Fray Pedre Symon. 
Provincial de San Francisco. 



FREFACE. 
ce qu'il rencontre de remarquable pen-
dant son sejour, tant à Mexique & aux 
autres principales Villes de la Nouvelle 
Espagne, qu'aux differentes routes qu'il 
a faites, soit par terre, soit par mer. 

Il ne s'est pas contenté d'entrer, ( pour 
ainsi dire, ) dans le Sanctuaire des Es-
pagnols, mais même il nous en déve-
loppe les mysteres qu'ils nous cachoient 
avec beaucoup de soin. Et l'on peut dire 
que cette nation n'a cessé d'être impéné-
trable que depuis que notre Auteur nous 
à découvert leurs Secrets, & qu’il a rom-
pu un silence de près de deux siècles, en 
donnant au Public la plus agréable Re-
lation qu'on ait eue depuis long-tems. 

Il y en a peu qui puissent passer pour 
Singulières à plus juste titre, que la sien-
ne ; & si l'on a aujourd'hui un goût ge-
neral pour ces fortes d'ouvrages, il sem-
ble qu'on doit preferer celui-ci à une in-
finité d'autres pour les choses rares qu’il 
décrit. 

Il peut être encore d'une grande utili-
té pour la Géographie, pour la Naviga-
tion, & pour le Commerce ; outre la 
connoissance particulière qu'il nous don-
ne des forces & de la foiblesse des places 
Maritimes, & de celles qui font plus 

avan-5 iiij 



PREFACE 
avancées dans le Païs, de la haine inve-
rerée que les Espagnols naturels portent 
à ceux qui naissent au nouveau monde, 
l'aversion que leurs Esclaves mêmes ont 
pour eux, & de celle de plusieurs Nations 
Indiennes, qui n’ont jamais pû se soû-
mettre à leur domination, ou qui en ont 
secoüé le joug pour l’avoir éprouvé insup-
portable. 

Outre ces instructions qu’il donne, on 
en peut encore tirer d’autres de la plupart 
de ses avantures ; & il nous les décrit si 
bien, qu’on s’interesse insensiblement à 
tout ce qui lui arrive. 

Le détail même qui ennuye souvent 
dans la plupart des Relations étrangères, 
est dans celle-ci d’une indispensable ne-
cessité pour l’intelligence des matières 
qu’il y traite. 

Après ce que je viens de dire de cet 
Ouvrage, j’espere que le Lecteur me sçau-
ra quelque gré de lui apprendre que notre 
Auteur étoit de qualité, d’une famille 
Catholique, & très-illustre en Angleter-
re, & que son frere aîné étoit Gouver-
neur d’Oxford, lorsque le feu Roi de la 
Grande-Bretagne s’y retira avec son armée 
en 164p. pendant les troubles de son 
Royaume. Etant encore fort jeune il fut 

envoyé 



PREFACE 
envoyé en Espagne pour y faire ses Etu-
des, il s’engagea dans l’Ordre des Domi-
nicains, & quelque tems après au voya-
ge des Philippines en qualité de Mission-
naire. 

Il s’embarqua à Cadis sur les Vaisseaux 
que les Espagnols appellent la Flore, à la 
différence des Gallions, qui font les Na-
vires qui vont en Terre-ferme, à Cartha-
gene, à Porto-bello, & qui de là se ren-
dent à la Havane pour s’en retourner en 
Espagne. Et la Flote partant de Cadis va. 
droit à la Nouvelle Espagne débarquer 
au Port de Vera-Cruz, qui est le plus 
proche de Mexico capitale de ce grand 
Royaume, & le sejour ordinaire du Vice-
Roi, & après y avoir pris sa charge, 
vient s’assembler à la Havane, d’où la 
Flotte & les Gallions reviennent souvent 
en Espagne de compagnie, lorsque les 
uns & les autres se trouvent prêts en mê-
me tems. 

Ce que je remarque ici seulement 
pour distinguer ces deux différens embar-
quemens, que plusieurs confondent en-
semble. 

Notre Missionnaire donc après être ar-
rivé à Mexique, & s’y être rafraîchi 
quelque tems fut obligé d’aller en une 

maison 5 v 



PREFACE 
maison de campagne, que les Jacobins 

ont près de cette Capitale, pour y faire 
une espece de Noviciat pendant une an-
née, pour se rendre avec ses confrères, 
plus capable de cet emploi, avant que 
d. aller a Acapulco port de la Mer du Sud, 
où l’on s’embarque pour Manille Capitale 
des Philippines. 

. Là il goûta si bien les douceurs de la 
vie Monastique de la Nouvelle Espagne, 
& y fut tellement rebuté des Philippines 
par le récit qu’on lui en fit, qu’il resolut 
avec deux de ses confrères de prendre une 
autre route par terre pour aller en une 
Million moins perilleuse. 

Avant que de partir de Mexique, il 
fait la description ancienne & moderne 
de cette Capitale & des environs, des 
mœurs des Peuples qui y habitent, tant 
Européens, que Crioles, naturels du 
pais, Mulâtres & Esclaves Negres, de 
leurs divers interêts, de leur Gouverne-
ment Ecclesiastique & Politique, de leur 
Commerce, Si generalement de tout ce 
qui lui sembla digne d’observations, tant 
dedans que dehors cette grande Ville , si 
celebre autrefois, & même encore au-
jourd’hui par ses richesses, par sa gran-
deur, & par sa situation extraordinaire. 

Ce 
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Ce qui fera le sujet de la première partie. 

La description qu'il fait ensuite des 
lieux les plus remarquables des environs 
de la Ville de Mexique & de plusieurs Pro-
vinces qu’il parcourt depuis son départ de 
cette Ville jusques à Guatimala n’est pas 
moins curieuse, observant tout ce qu’il 
y apprend digne de remarque. Ce qui fe-
ra la matière de la seconde Partie. 

Il continue par la Description du Gou-
vernement, de la Grandeur & des Ri-
chesses de la Ville de Guatimala, du Pais, 

& des Villes qui en dépendent, & des di-
verses avantures qu’il y eut. 

Il y apprit les Langues de divers Peu-
ples, ce qui ne lui servit pas seulement à 
les catéchiser & instruire, mais à s’in-
former aussi de beaucoup de particulari-
tez, dont il n’auroit pû sans cela nous 
donner la connoissance. 

La fonction de Curé qu’il fit en plu-
sieurs Parroisses de grande étendue, lui 
fît connoître à fond le cœur de ces pau-
vres peuples ; & il pénétra par ce moyen 
leur secrets les plus cachez pendant dix ou 
ou douze ans qu’il leur servit, de Pasteur. 

Le Récit de ce qu’il a vu de remarqua-
ble pendant tant d’années, la description, 
Géographique du Païs, le Commerce qui 

s'y 5vj 



P R E F A C E. 
s'y fait, avec l'Histoire du Chocolaté, de 
les differens apprêts, & de diverses au-
tres boissons, seront la matière de la troi-
sième Partie. 

La quatrième comprendra son Voyage, 
depuis la Ville de Petapa, jusques à celle 
de Grenade capitale de Nicaragua. 

Son premier embarquement sur la Mer 
du Nord pour Porto bello, sa prise par 
un Esclave qui avoit abandonné les Es-
pagnols, & commandoit un Navire en 
course pour les Hollandois, son debar-
quement après qu'en lui eut pillé ce qu'il 
avoit, son Voyage par terre jusques au 
Port de Salinas sur la Mer du Sud, Ses di-
verses avantures sur cette Mer jusques à 
Panama, qu'il décrit tres-particuliére-
ment, son retour à Porto bello, dont il 
fait aussi une très-curieuse description, 
aussi-bien que de ce qui se passe à l'arri-
vée & au départ des Gallions, & de la 
plus celebre Foire du monde qui s'y tient 
pendant leur Séjour. 

Son embarquement sur les Gallions 
pour Carthagene, dont ii fait encore la 
description, comme de la Havane, son 
retour en Espagne, &de là en Angleter-
re, termineront cette derniere Partie. 

Mais bien que Thomas Gage nous ait 
décrit 
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décrit ce païs-là tel qu'il est aujourd'hui, 
& nous ait donné sur ce sujet tout ce qu’on 
peut souhaiter d’un voyageur exact & ha-
bile, notre Nation auroit été privée de 
la connoissance de tant de choses curieu-
ses qu’il nous apprend, sans le soin qu’a 
pris Monseigneur Colbert, parmi tant 
d’autres dont il s’acquite si dignement, 
d’en faire ordonner la traduction par Mon-
sieur de Carcavi à Monsieur de Beaulieu 
Hues Oneil. 

Il a jugé à propos d’en changer le ti-
tre, en quoi il a crû ne manquer point à 
la fidelité d’un traducteur, non plus qu’en 
retranchant du corps de l’Ouvrage, des 
digressions qui ne convenoient pas assez 
au principal dessein de l’Auteur. 

Il n’a pas suivi aussi sa division de Cha-
pitres, qu’il a jugé à propos d'accourcir 
pour le soulagement du Lecteur, & pour-
rendre la Table plus instructive. 

TABLE 





TABLE 
DES CHAPITRES 

Qui sont contenus en la premiers 
Partie. 

CHAPITRE I. 

C Omment & en quelles Provinces des 
Indes Orientales & Occidentales qui ap-

partiennent à la Couronne de Castille, l'on 
envoyé des Missions de Religieux ; & par-
ticulièrement de celle qui y fut envoyée en 
l'année 1625. pag. I 

CH A P. II. Engagement de l'Auteur pour les 
Philippines, & ce qui se passa jusques à 

son départ de Cadis pour la Nouvelle-Es-
pagne. p. 13 

CHAP. III. Dudepart de la Flotte des Indes, 
de Cadis l'an 1615. & des choses les plus 
memorables, arrivées durant ce voyage. 
page 23. 

CHAP. IV. Des Isles que nous découvrîmes, 
& les chosesqui nous y arriverent, p. 32 

CHAP. V.Histoire remarquable d’un Mula-
tre Chrétien né en Espagne, & rencontré par 
hazard à Guardaloupe par des Jesuites. 
page 36 

CHA-



TABLE 
CHAP. VI .La fuite de notre Voyage à Saint 

Jean de Ulhua, autrement la Vera-Cruz, 
& comme nous y debarquâmes. p. 46 

CHAP. VII. Comme nous débarquâmes à la 
Vera-Cruz autrement Saint jean de Ulbua, 
& la réception qui nous y fut faite, p. 56 

CHAP. VIII. Description du port & de la 
ville de Sain tJean deUlbua, & d’un trem-

blement de terre & autres choses qui arri-
verent à l’Auteur jusques à son départ de 
cette Ville pour aller à Mexique. p. 63 

CHAP. IX. Du voyage que nous fîmes depuis 
Saint Jean de Ulhua jusques à Mexique, 
& des bourgs & principaux villages qui se 
trouvent sur le chemin. p. 68 

CHAP X. Arrivée de l’Auteur à Segura de 
la Frontera Ville bâtie par Cortez, avec sa 
description, & l’origine de sa construction. 
page 81 

CHAP. XI. Description de la grande Ville de 
Tlaxcallan & de son territoire. p. 95 

CHAP. XII. La suite de notre voyage de 
Tlaxcallan à Mexique par la Ville des 
Anges & Guacocinge. p. 95 

CHAP. XIII. Où l’Auteur en continuant la 
description de ce qu’il voit de remarquable 
en ce voyage, prend occasion de rappor-
ter diverses circonstances curieuses de la 
conquête de ces pais-là par les Espagnols. 
page 102 

CHAP. XIV. Description de la grande & fa-
meuse 



DES CHAPITRES 
meuse ville de Mexique, comme elle était 
au tems passé, comme elle est à present, & 
particulièrement de l'état ou elle étoit en 
l'année 1625. p. 117 

CHAP. XV. Description du Lac de Mexi-
que, & des differentes eaux dont il est com-
posé, avec des circonstances remarquables 
sur ce sujet. p. 123 

CHAG. XVI. Description du Palais de Mon-
tezuma, de ses armes, de ses meubles, de 
ses femmes, de ses officiers, de leurs diffe-
rentes fonctions, des diverses especes d'a-
nimaux qui y étoient nourris, de ses jar-
dins, de son Arcenal, & autres particula-
rités. p. 128 

CHAP. XVII. De l'étymologie & antiquitez 
de Mexique, & de l'origine de ses Fonda-
teurs, avec un abrégé chronologique de ses 
Rois jusques à Monteguma. p. 139 

CHAP. XVIII. Abrégé historique\de laprise 
de Mexique par les Espagnols. p. 142 

CHAP. XIX. Description de l'Etat de Mon-
tezuma y de ses Palais, du Temple, & du 
Marché, lorsque les Espagnols s'en rendi-
rent les maîtres. p.152 

CHAG. XX. Description d'un Temple, & des 
richesses admirables & surprenantes que 
l'on y voit. p. 165 

CHAP. XXI. Du partage que fit Cortez en-
tre les Conquerans des Principaux Palais 
& quartiers de la ville de Mexique & ce 

qu'il 



TABLE 
qu'il destina pour l'Hôtel de ville, les Egli-
fey, & autres édifices publics ; avec l'état 
present de cette grande Ville & des envi-
rons. p. 170 

CHAP. XXII. Des fruits qui se mangent or-
dinairement à Mexique, & qui croissent 
aux environs de cette ville. p. 195 

CHAP. XXIII. De l'Etat Ecclesiastique, 
Politique, & Militaire de Mexique. p. 

2oo. 
CHAP.XXIV. Histoire memorable d'un dis-

ferend arrivé entre l'Archevêque & le Vi-
ce-Roi & du soulevement qu'il causa à Me-
xique en 1624. p. 203 

CHAP. XXV. Continuation de l'Histoire du 
differend d'entre L'Archevêque & le Vice-
Roi, & de ses differens effets. p. 209 

Fin de la Table de la première partie. 

TABLE 



TABLE 
DES CHAPITRES 

Qui sont contenus en la seconde Partie. 

CHAPITRE I. 

D Escription des Provinces du nouveau 
monde ou de l'Amérique & des lieux 

les plus remarquables qui sont autour de la 
ville de Mexique. p. 223 

CHAP. II. Des mœurs & coûtumes des peu-
ples de Mechoacan, de leurs ceremonies, 
de l’enterrement de leurs Rois, & des fa-
orifices qui s’y faisoient. p. 236 

CH A P. III. Suite de la description des Pro-
vinces qui défendent de Mexique, & de 
leurs principales Villes, avec les conjec-
tures de L'Auteur sur l’origine de leurs peu-
ples. p. 243 

CHAP. IV. L'Auteur ayant promis de don-
ner une description succinte & generale de 
tout ce que les Espagnols possedent au Nou-
veau-monde, continue dans ce chapitre à 
décrire la Peruviane, ou ce qui leur ap-
partient en la partie Méridionale de /’Amé-
rique. p.253 

CHAP. V. Description Géographique, des Isles 
qui 
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qui appartiennent aux Espagnols en l'A-
mérique, & particulièrement de la Mar-
guerite, & de la pêche des perles qui s’y 
fait ; avec un état de leurs principales for-
teresses, & des ports les plus considerables 
qui y sont. p. 268 

CHAP. VI. Départ de l’Auteur de la ville 
de Mexique pour aller à Chiapa qui est plus 
au Midi, avec la description des lieux les 
plus remarquables qui sont sur le chemin. 
page 281 

CHAP. VII. L’Auteur part enfin de Mexi-
que avec un Religieux de son ordre pour al-
ler en la Province de Guatmala, & fait 
une description exacte de ce qu'il vit digne 
de remarque sur cette route, & de la ma-
niere dont il fut accueilli par les Indiens aux 
lieux par où il passa jusques à la ville de 
Guaxaca à soixante lieues de Mexique. 
page 291. 

CHAP. VIII. Description de la ville & Evê-
ché de Guaxaca. p. 297 

CHAP. IX. Départ de l’Auteur pour aller à 
la ville de Chiapa à cent lieues de celle 
de Guaxaca ; l’avantage qu’ont les Reli-
gieux qui voyagent sur cette route, dont la 
description est pleine de diverses choses sin-
gulieres. p. 303 

CHAP. X. Arrivée de l’Auteur à Tapana-
tepeque, sa description, la resolution qu’il 
prit avec son compagnon de prendre leur 

chemin 



DES CHAPITRES. 
chemin par les montagnes Quelenes les plus 
hautes de toute la Nouvelle-Espagne, avec 
le récit des dangers qu'ils y coururent d’ê-
tre précipitez, & d’y mourir de faim, par 
des tempêtes qui y surviennent de tems en 
tems. p. 317 

CHAP. XI. Arrivée de l’Auteur à Chiapa 
des Indieens, où il rencontre le frere Bo-
ralho Religieux de son ordre qui étoit parti 
de Mexique avant lui dans le même des-
sein d’éviter la mission des Philippines, & 
de ce qu’il y apprit de lui, & de ce qui se 
passa entr’eux & le Supérieur des Jacobins 
de Chiapa, & de l’accueil qu’il leur fit. 
page 328 

CHAP. XII. L’Auteur part de la petite vil-
le de Saint-Christophle avec fon compagnon, 
après qu’ils eurent perdu leur liberté qu’ils 
avoient joüée au trictrac contre des boëtes 
de Chocolate avec le Superieur du Couvent 
des Jacobins. p.339 

CH AP. XIII. Reception que firent à l’Auteur 
les Indiens de Chiapa & le Superieur des 
Jacobins, & de quelle maniere il satisfit à 
ce qu’il avoit perdu au trictrac le jour 
d’auparavant. p.343 

CHAP. XIV. Description de la Province de 
Chiapa, & des villes & principaux bourgs 
qui en dépendent. P.354 

CHAP. XV. Conference d’un Gentil-homme 
Criole 



T A B L E 
Criole avec l'Auteur. p.361 

CHAP. XVI. De l’état Ecclesiastique de 
Chiapa, de l'étendue de l’Evêché, & de ce 
qui arriva à un Evêque pour avoir voulu 
remedier à l’abus de l'usage du chocolate par 
les femmes dans l'Eglise pendant la messe, 
qui le firent empoisonner dans du chocolate. 
page 364 

CH AP. XVII. Description de la ville de Chia-
pa des Indiens, & de leurs inclinations, de 
leur commerce, & de leurs occupations or-
dinaires. p. 371 

CH AP. XVIII. Description de la Province 
des Zoques contiguë à celle de Chiapa, ses 
richesses, son commerce, & les avantages 
qu’elle a sur ses voisins pour le trafic & le 
transport de ses marchandises. p. 376 

CH AP. XIX. Du Chocolate & de l’Atolle 
qui sont les deux breuvages dont on se sert 
ordinairement dans les Indes, & des di-
verses façons de les apprêter, avec les qua-
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I 

NOUVELLE 

RELATION 
DES 

INDES OCCIDENTALES. 
Des Millions des Religieux aux 

Indes. 

CHAPITRE I. 

Comment & en quelles Provinces des Indes 
Orientales & Occidentales qui appartien-
nent à la Couronne de Castille, l’on envoye 
des Missions de Religieux ; & particulière-
ment de celle qui y fut envoyée en l’année 
1625. 

CO MME tous les Royaumes de l’Amé-
rique conquis par les Rois d’Espagne, 

sont divisez en divers Gouvernemens pour 
le temporel, ils sont aussi partagez pour le 
spirituel en plusieurs juridiction sous le 
nom de Provinces qui appartiennent à di-
vers Ordres de Religieux & à leurs Provin-
ciaux ; lesquels quoique si fort éloignez de 
l’Europe, vivent tous néanmoins sous la dé-

Tome I. A tendance 



2 Nouvelle Relation 
pendance & subordination de la Cour de 
Rome ; & sont obligez étroitement d’y en-
voyer une Relation exacte de toutes les cho-
ies les plus remarquables qui arrivent en 
cespaïs-là, & une liste du nombre des Pré-
dicateurs dont chaque Province a besoin, 
afin qu’on y envoyé un sécours suffisant d'Ec-
clésiastiques pour travailler à la convention 
de ces pauvres peuples ; ce qui se fait en la 
maniere suivante. 

Chacun de ces Ordres de Religieux fait 
élection de six ans en fixans, d’un Gouver-
neur principal, qu’ils appellent General, sur 
tous ceux de la même Prosession : & il n’y a 
que les Jesuites & les Jacobins dont le Géné-
ral l’est jusques à sa mort, si ce n’est qu’il soit 
honoré d’un chapeau de Cardinal, (k parce 
moyen élevé dans un degré plus éminent. 

Les Religieux qui sont sujets à ce Général, 
& qui sont dispersez dans l’Italie, dans l’Alle-
magne, la France, la Flandre, l'Espagne, les 
Indes Orientales & Occidentales, sont parta-
gez en diverses Provinces. 

Comme en Espagne il y a la Province 
d’Andalousie, celles de la nouvelle & vieille 
Castille, celles de Valence, d’Arragon, de 
Murcie, & de Catalogne. 

De même en l’Amérique il y a les Provin-
ces de Mexique, de Méchoacan, de Guaxaca 
de Chiapa, & Guatimala, de Comayagua, 
de Nicaragua, & autres semblables. 

Chacune de ces Provinces a un Chef par-
ticulier, 
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ticulier, qu’on appelle Provincial, qui est 
élu par les Principaux de sa Province tous les 
trois ans, dans une assemblée qu’ils appellent 
le Chapitre Provincial, comme ils appellent 
la précédente le Chapitre général. 

Le Chapitre général se tient ordinairement 
en quelqu’une des principales villes d’Italie, 
de France, ou d’Espagne. 

Quand on tient le Chapitre Provincial, 
on élit du consentement de tous ceux qui s’y 
trouvent un Procureur, un définiteur, qui 
doit se trouver au nom de route la Province 
à la prochaine élection du Général ; & y de-
mander les chofes qui lui sont ordonnées, & 
réprésenter l’état de la Province de laquelle 
il est envoyé. 

En cette manière l’on envoye des Procu-
reurs des Indes Occidentales, qui sont ordi-
nairement les meilleures prises que fassent 
les Navires Hollandois, parce qu’ils empor-
tent avec eux de grandes richesses, pour faire 
des présens aux Généraux, au Pape, aux 
Cardinaux & aux Grands Seigneurs d’Es-
pagne, pour en obtenir plus facilement ce 
qu'ils ont à leur demander. 

Entr’autres choses leur charge est de répré-
lenter le grand manque d’ouvriers qu’il y a 
en cette abondante & fertile moisson des In-
des (quoique toutes les Provinces ne de-
mandent pas des Prédicateurs d’Espagne, 
comme je montrerai ci-aprés ) & de de-
mander trente ou quarante jeunes Prêtres, 

A ij qui 
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qui puissent apprendre les diverses langues 
qui se parlent aux Indes, & succéder aux an-
ciens. 

L'Ordre de la Province ayant été lû de-
vant le Général, ou devant son Chapitre, 
l'on octroye à ce Procureur des lettres pa-
tentes de la part du Général, qui le nomme 
son Vicaire général pour une telle Province, 
réprésentant sa capacité, les bonnes qualitez 
dont il est pourvu, les peines qu'il a prises 
en cette nouvelle Eglise des Indes ; & com-
me on l’a jugé digne de conduire en ces lieux-
là, une Mission de ces Ecclésiastiques qui se 
font offerts volontairement pour y aller 
avancer la propagation du Christianisme par-
mi les Barbares. 

Alors ce Religieux venu des Indes se trou-
vant muni de ces recommandations, va pré-
senter ces lettres au Pape. Ensuite dequoi Sa 
Sainteté lui fait expédier une Bulle, par la-
quelle en qualité de Commissaire Apostoli-
que il a pouvoir d'aller dans tous les Cou-
vens de son Ordre qui sont en Espagne, pour 
y choisir les trente ou quarante jeunes Prédi-
cateurs dont il a besoin, qui dès le premier 
jour qu’ils sont engagez, pour leur donner 
meilleur courage, sont en vertu de l'autori-
té du Pape, qui a été donnée à ce Commissai-
re, absous de la coulpe &de la peine dûë à 
leurs péchez, par une Indulgence pléniére, 

& ceux qui lui forment quelque obstacle ou 
empêchement ; ou à ceux qu'il a ainsi enga-

gez, 
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gez, sont déclarez avoir encouru la peine 
de l’Anathème, donc ils ne peuvent recevoir 
l’absolution que de ce Commissaire, ou de 
Sa Sainteté même. 

Or dans tous les États qui appartiennent 
au Roi d’Espagne en l'Amérique, il y a deux 
sortes d’habitans Espagnols, qui sont plus 
opposez les uns aux autres, que ne sont dans 
l’Europe les Espagnols aux François. 

Sçavoir ceux qui sont nez en Espagne, & 
qui vont demeurer en ces païs-là ; & ceux 
qui y sont nez de pere & mere Espagnols, & 
que les Espagnols naturels appellent Crioles 
pour les distinguer d’avec eux, voulant signi-
fier par ce mot ceux qui sont nez en ce 
païs-là. 

Cette haine est si grande, que j’ose dire 
qu’il n’y a rien qui puisse contribuer davan-
tage à la conquête de l’Amérique, que cette 
division ; & il est aisé de les gagner & de les 
porter à se joindre contre leurs ennemis, 
pour se délivrer de l’Esclavage auquel ils ont 
cte réduits, de la manière rigoureuse dont 
on les traite, & de la passion avec laquelle 
on leur rend la Justice, ceux qui viennent 
d'Espagne étant toujours favorisez à leur 
préjudice. 

Cela est si fâcheux & si rude à souffrir aux 
pauvres Crioles, que je leur ai souvent oui 
dire, qu’ils aimeroient mieux être sujets à 
quelque Prince que ce fût, qu’aux Espagnols, 
pourvû qu’ils pussent avoir la liberté de 

A iij l’exercice 
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l’exercice de leur Religion ; & d’autres qui 
souhaitoient que les Hollandois se fussent 
arrêtez à Truxille, quand ils la prirent, & 
qu’ils fuirent entrez dans le pais, où ils 
avoient été bien reçus ; & que la religion 
dont ils jouissoient sous un si rude esclavage, 
ne leur étoit aucunement agréable, & ne 
leur donnoit aucune consolation. 

Ce fut cette animosité mortelle entre ces 
deux fortes d’Espagnols, qui fit que les 
Crioles se joignirent si facilement contre le 
Marquis de Gelves Vice-Roi de Mexique, 
lors de la mutinerie qui arriva en cette ville, 

& qu’ils s’attachèrent à Dom Alfonse de 
Zerna, leur Archevêque qui donna la suite 
au Vice-Roi ; de ils auroient ruiné le Gou-
vernement d’Espagne, si quelques Prêtres 
ne les en eussent dissiuadez ; mais je parlerai 
de ceci plus amplement ci-après. 

La cause de cette haine mortelle procéde 
de la jalousie que les Espagnols ont toujours 
eue contre ces Crioles, craignant qu’ils ne 
veuillent sécoüer le joug, & ne plus recon-
noître le Gouverneur d’Espagne, qui les pri-
ve de toutes les Charges, & de tous les Em-
plois de l’État. 

Il est inoüi qu’on ait vu aucun d’entr’eux, 
qui ait été Vice-Roi de Mexique, ou du Pé-
rou ; ou Président deGuatimala, de Sainte-
Foy ou de Saint-Domingue ; ou Gouverneur 
de Jucatan, de Carthagêne, & de la Hava-
ne ; ou Alcade Major de Soconufco, de 

chiatta, 
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Chiatta, de Saint-Sauveur, & pourvû de 
semblables Charges d’importance. 

Même celles des Chancelleries, comme 
de Saint-Domingue, de Mexique, de Guati-
mala, de Lima, & autres, où il y a ordinai-
rement six Conseillers, qu’on appelle Audi-
teurs, & un Procureur Fiscal, ne se donnent 
jamais aux Crioles, quoiqu’il y en ait enco-
re parmi eux qui descendent des principaux 
Conquérans. 

Comme en Lima & au Pérou les Pizarres, 
en Mexique & Guaxaca, la maison du Mar-
quis de la Vallé, ou les successeurs de Ferdi-
nand Cortez, quelques autres de la maison 
de Giron, de celle d’Alvarado, ou de celle 
des Gusmans ; & finalement des principales 
maisons d’Espagne, sans qu’il y en ait aucun 
qui soit avancé dans les Dignitez ou Charges 
publiques. 

Et non feulement ils sont privez des Offi-
ces ; mais les Espagnols naturels leur sont 
des affronts tous les jours, comme à des gens 
incapables de gouverner les autres ; & qui 
font à demi Indiens , c’est-à-dire, à demi 
Barbares. 

Ce mépris général s’est aussi répandu dans 
l’Eglise, où l’on ne voit presque jamais qu’un 
Prêtre Criole soit pourvu d’un Evêché ou 
d’un Canonicat dans une Eglise Cathédrale, 
où l’on n’admet que ceux qui viennent d’Es-
pagne. 

De même dans les Ordres de Religieux du-
A iiij rant 
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rant plusieurs années, ils ont fait tout ce 
qu'ils ont pu pour abaisser & supprimer tous 
ceux d’entre les Crioles qui avoient été reçûs 
en chaque Ordre, de peur qu’ils ne surmon-
tassent en nombre ceux qui venoient d’Es-
pagne. 

Quoiqu’ils aient été obligez d’en recevoir 
quelques-uns d’entre les naturels ; néanmoins 
toujours les Provinciaux, les Prieurs & tous 
les Supérieurs ont été Espagnols, nez en Es-
pagne ; si ce n’est dépuis peu d’années que 
quelques Provinces ayant eu le dessus sur les 
Espagnols, ont tellement rempli leurs Cou-
vens de Crioles, qu’ils ont absolument refusé 
d’y recevoir les Millions d’Espagnols qu’on 
avoit accoutumé de leur envoyer, & que 
jusques à présent l’on envoyé aux autres. 

Dans la Province de Mexique il y a des Ja-
cobins, des Cordeliers, des Augustins, des 
Carmes, des Peres de la Mercy, & des Je-
suites, entre lesquels il n’y a aujourd’hui que 
les Jesuites & les Carmes qui l’emportent 
au dessus des Crioles, en faisant venir d’Es-
pagne tous les ans deux ou trois Millions de 
Religieux de leurs Ordres. 

La derniere Mission qui fut envoyée aux 
Religieux de la Mercy, fut en l’année 1625. 
ou il se trouva une si grande division entre 
ceux de cette Million, & les Crioles, que 
lors de la prochaine Election de leur Provin-
cial dans le Couvent de Mexique, ils en vin-
rent aux couteaux les uns contre les autres, 

& 
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& étoient sur le point de s’entretuer, si le 
Vice-Roi ne se fût rendu au Couvent pour 
les appaiser. 

Néanmoins à la fin les naturels l’emporte-
rent par la pluralité des voix ; & jusques à 
présent ils se font exemptez des Missions de 
par deçà, alléguant qu’ils ont assez de Reli-
gieux en leurs Gouvens, & n’ont pas besoin 
qu’on leur en envoyé aucuns d’Esfpagne, se 
Soûmettant au Pape, aussi-bien que les au-
tres &lui faisant d’aussi grands présens que 
les Espagnols ayent jamais fait. 

En la Province de Guaxaca on n’y reçoit 
aucuns Millionnaires d’Espagne ; mais il est 
vrai qu’il n’y a pas long-tems que parmi 
ceux de l’Ordre, de Saine Dominique, les 
Espagnols ont été surmontez par le parti des 
Crioles, & qu’ils plaident encore à Rome 
pour avoir des Religieux d’Espagne, alle-
guant que l’honneur de la Religion a beau-
coup diminué dépuis que l’on n’y a pas vou-
lu recevoir l’assistance de leurs Confreres 
d'Europe. 

Dans la Province de Guatimala, qui est 
d’une grande étendue, & comprend Guati-
mala, Chippa, les Zoques, partie de Tabas-
co, les Zeldales, le Sacapuia, la Vera Paz, 
toute la Côte qui regarde la Mer du, Sud, 
Suchutepek, & Soconufco, Comayagua, 
Honduras, San-Salvador, & Nicaragua, il 
y a les Ordres qui suivent : sçavoir, ceux de 
Saint-Dominique & de Saint François ; les 

A v Augustins 
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Augustins qui dépendent de Méxique, n’ayant 
qu'un pauvre Couvent à Guatimala ; les Jé-
suites qui dépendent aussi de Mexique, & les 
Religieux de la Mercy. 

Mais entre tous ceux-là, les Jacobins, les 
Cordeliers, & les Peres de la Mercy, sont 
seuls à qui appartient le droit de prêcher, 

& d’avoir des Cures & des Eglises Parois-
fïales. 

Dans toute la Province ces trois Ordres 
ont toujours tenu le parti des Crioles fort 
abaissé, & n’ont jamais permis qu’aucun 
d’eux fût élu Provincial, faisant venir d’Es-
pagne du moins de deux en deux ans, des 
Religieux de leurs Ordres, pour soutenir 
leur faction contre celle des Crioles. 

Les Provinces du Pérou qui sont beaucoup 
plus éloignées d’Espagne, & plus difficiles à 
y aborder par mer, que celles dont nous 
avons parlé, n’en reçoivent aucunes Mis-
lions ; mais on leur en envoyé des Provinces 
voisines, & il y a de toutes sortes de Reli-
gieux comme ailleurs, dont les plus puis-
sans font les jacobins ; mais tous tant qu’ils 
font, nonobstant leur vœu de pauvreté, y 
abondent en richesses, en liberté, & en de-
lices. 

Dans le Royaume de la Nouvelle Grena-
de, de Carthagêne, de Santa Fé, Barinas, 
Popayan, & Gouvernement de Sainte Mar-
the, il y a des Jacobins, des Jésuites, des 
Cordeliers, des Carmes, des Augustins, & 

des 
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des Peres de la Mercy, parmi lesqueqls les Ja-
cobins, les Jésuites, & les Cordeliers, re-
çoivent encore jusques à présent des Missions 
d’Espagne. 

Les lsles de Cuba, la Jamaïque, la Mar-
guerite, & Portorico, sont toutes dépendan-
tes du Provincial de saint-Domingue, & les 
Religieux qui y sont établis, sont tous de 
l’Ordre de saint-Dominique, de saint-Fran-
çois, ou des Jésuites qui reçoivent tous de 
rems en tems de nouvelles Missions d’Ef-
pagne. 

Dans la Province de Jucatan, il n’y a 
que des Religieux, de saint-François, qui 
sont puissamment riches, & soutiennent vi-
goureusement la faction Espagnole, par le 
moyen des Missions qu’ils reçoivent de l’Eu-
rope. 

La Province de Mechoacan qui appartient 
aux Religieux de Mexique, est aussi gouver-
née de la même façon que celle-là. 

En cette maniere j’ai parcouru route l’A-
mérique qui appartient à la Couronne de 
Castille, & fait voir quels eont les Religieux 
qui s’y font établis. 

Quant aux Indes Orientales & au Bresil, 
ils appartiennent à la Couronne de Portu-
gal, parce que ce sont les Portugais qui 
les ont découvertes les prémiers, & dépen-
dent aujourd’hui de Dom Jean Roi de Por-
tugal. 

Néanmoins les Isles Philippines sont su-
A vj jettez 
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jettes au Roi d’Espagne ; & il y a des Jaco-
bins, des Cordeliers, des Augustins, & des 
Jésuites, qui se tiennent tous dans la ville 
de Manille capitale de ces Isles, en atten-
dant les Vaisseaux propres pour les passer au 
Japon, où ils vont travailler à la conver-
lion de ce Royaume-là. 

Mais quoiqu’ils reçoivent parmi eux quel-
ques-uns des Grioles, particuliérement de 
ceux qu’ils ont convertis à la Chine & au 
Japon ; néanmoins le plus grand nombre 
vient des Millionnaires Espagnols, que l’on 
y transporte plus fréquemment que dans les 
autres endroits de l’Amérique que j’ai nom-
mez ci-dessus. 

Car premièrement on les envoyé dans les 
Navires qui vont à la nouvelle Espagne, & 
après qu’ils ont demeuré deux ou trois ans 
dans la ville capitale de Mexique, on les en-
voyé à Acapulco, qui est sur la Mer du Sud, 
ou on les embarque fur de grands Gallions 
qui vont à Manille, & en reviennent tous 
les ans richement chargez de marchandises 
de la Chine, du Japon. & des Indes Orien-
tales. 

L’on transporte ensuite ces marchandises 
d’Acapulco, à la ville de Mexique, qui sans 

comparaison 
* L accès du Japon leur a été interdit depuis 26. 

ans par l'Empereur de cette Isle qui ne le permet 
au ourd'hui qu'aux Hollandoîs à des conditions qui 
leur sont fort honteuses. 
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comparaison en tire beaucoup plus de ri-
chesses qu'on ne lui en apporte par la Mer 
du Nord. 

CHAPITRE II. 

Engagement de l'Auteur pour les Philippines, 
& ce qui se passa jusqu’à son départ de Cadis 

pour la Nouvelle Espagne. 

L'AN 1625 comme je demeurois parmi 
ceux de l’Ordre de saint- Dominique en 

la ville de Xerez en l’Andalousie, l’on en-
voya quatre Millions, l’une de l’Ordre de 
St François à 00000, l’autre de la Mercy au. 
Mexique ; & les deux autres qui étoient des 
Jacobins, & des Jésuites, passerent aux Phi-
lippines. 

Le Commissaire que le Pape avoit nom-
mé pour faire cette Million, s’appelloit Frè-
re Mathieu de la Ville, à qui il avoit donné 
pouvoir d’enroller trente Religieux ; & com-
me il en eut déjà trouvé environ vingt quatre 
dans la Castille, & aux environs de Madrid, 
il les envoyoit les uns après les autres bien 
pourvus d’argent à Chais, pour y demeurer 
dans un logis qu’il avoir loué pour lui & 
pour ceux de sa suite, jusques au rems que 
la Flore devoir partir pour aller aux Indes. 

Ce Commissaire nomma un autre Reli-
gieux qui s’appelloit Antoine Calvo, pour 
faire la visite dans les Couvens de l'Andalou-

sie 
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fie qui se trouvoient sur lla route, sçavoir, 
dans ceux de Cordouë, de Seville, de St Lucar, 
& des Xerez, pour remplir le nombre des tren-
te Missionnaires que portoit sa Commission. 

Sur la fin de Mai il arriva à Xerez, ame-
nant avec lui un autre Religieux, qui s’ap-
pelloit Antoine Melendez du College deSaint-
Gregoire de Valladolid, que j’avois fréquen-
té long-tems auparavant, & avec qui j’avois 
lié une amitié très-particulière. 
Aussi-tôt qu’il me vit, il en eut tant de joye, 

qu’il me pria d’aller souper ce soir-là dans 
fa chambre, & comme il avoit quantité de 
patagons, il fit tout ce qu’il put pour me fai-
re bonne chere. 

Le bon vin de Xerez qui ne fut point é-
pargné dans ce régale, éveilla tellement la cha-
leur de son zele, qu’il ne fit que parler de 
convertir les Japonois tout ce soir-là, & 
discourir de ces pars éloignez de six mille 
lieues, qu’il n'avoit jamais vus, comme s’il y 
eût demeuré toute sa vie.Enfin je puis dire que 
Bacchus l’avoit metamorphosé de Théologien 
en Orateur, & comme un second Ciceron, 
luy avoit enseigné toutes les parties de l’E-
loquence. Il n’oublia rien de tout ce qui pou-
voit me persuader de m’associer avec lui en 
cette fonction Apostolique ; & entr’autres 
choses il me réprésentoit, que nul n’étoit 
Prophete en son païs, & qu’il en falloit sortir 
pour s’acquérir du bien & de la réputation. 

Mais quand il vit que cette sorte de Retho-
rique 
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rique ne me persuadoit pas assz poursuivre 
ses desseins, il voulut me gagner par d’autres 
considérations plus touchantes. 

lime representoit les Indes toutes pavées 
d’or & d’argent, que les pierres étoient des 
perles, des rubis, & des diamans, que les ar-
bres y étoient chargez de grapes de noix 
muscades, les champs remplis de cannes de 
sucre, les foyes de la Chine si communes, 
que les voiles des Navires n’étoient que de 
tafetas ou de fatin ; & enfin que c’étoit un 
païs où l’on trouvoit réellement tout ce que 
l'Histoire & la Fable avoient réprésenté des ri-
chelies de Crefus & de Midas. 

Il me réprésenta ensuite les Philippines 
comme un Paradis terrestre, où l’abondance 
se trouvoit par tout, & où rien ne manquoit 
aux délices de la vie. 

Et comme il s’imaginoit être déjà dans ces 
lieux, il me décrivoit ses voyages dans ces Pro-
vinces, accompagné des Indiens avec des 
trompettes & des hautbois, ses entrées dans 

les Villes, sur un chemin parfemé de fleurs, 
sous des Arcs de Triomphe, au bruit du ca-
rillon des cloches, & recevant les respectueu-
ses soumissions de tous les habitans. 

Et comme l'homme est naturellement tou-
ché du deflr d’apprendre, il me réprésen-
toit encore la satisfaction que nous aurions 
en ces pais-là, de voir comme l’Or & l’Ar-
gent se forment dans les entrailles de la ter-
re, comme le Poivre, les Muscades & les 

Girofles 
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Girofles viennent en leur saison, & que la 
Canelle n’est que l’écorce d’un arbre. 

Que nous y verrions comme on tire le sucre 
des cannes pour en faire la castonnade, & en 
former des pains de sucre ; l’étrange meta-
morphose de la Cochenille, d’un ver en la 
riche teinture d’écarlate, le changement de 
l’herbe du Tinta en Indigo, & enfin que sans 
peine & sans étude, nous y pourrions appren-
dre mille belles choses, capables non seule-
ment de contenter notre curiosité, mais aussi 
d’augmenter nos connoissances, & perfection-
ner notre entendement. 

Et quoique la liqueur de Xerez eût four-
ni toute cette belle éloquence, il ne laissoit 
pourtant pas de lui préférer son vin des Phi-
lippines qu’on recueille de ces grands arbres 
de Cocos, dont les Historiens nous disent tant 
de merveilles, & souhaitoit d’y être déjà, pour 
en boire en ma compagnie, à la santé de tous 
nos amis. 

Apres que nous eûmes soupé, Melendez 
voulut sçavoir quelle inclination j’avois pour 
son voyage, & fit ferment qu’il n'auroit ja-
mais de repos que je ne lui eusse promis de 
l’y accompagner ; pour m’y obliger davanta-
ge, il m’offrit une demi-douzaine de Pisto 
les, m’assûrant que je ne manquerois de rien, 
& que le lendemain matin, Calvo me four-
niroit dequoi acheter toutes les choses qui 
me feroient necessaires durant ce long 
voyage. 

je 
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Je lui fis réponse, qu'une resolution trop 

prompte n’apportoit souvent que du repen-
tir & de la tristesse, & que j’y penserois tou-
te la nuit, & que je serois beaucoup de cho-
ses pour l’amour de lui ; mais que si je pre-
nois resolution d’y aller, je voulois y emme-
ner aussi un de mes amis, qui étoit un Re-
ligieux Irlandois nommé Frère Thomas de 
Léon. 

Sur cela je pris congé de Melendez, & me 
retirai dans ma chambre, où je ne trouvai 
plus le repos que j’avois accoutumé ; non que 
j’eusse été touché par son discours ; mais bien 
plus par la pensée qui me vint, que j’avois 
trouvé l’occasion propre de m’eloigner de la 
vue de mes parens, & de

k
me dérober à leur 

connoissance. 
Car j’avois reçu dépuis peu une lettre, de 

mon pere, qui m’écrivoit dans une extrême 
colere, que tous mes parens étoient sâchez 
contre moi, & lui plus qu’eux tous, de ce 
qu’ayant tant dépensé pour me faire étudier, 
je n’avois pas seulement refusé d’entrer dans 
la Société des Jésuites, comme il esperoit, 
mais qu’en toutes choses, j’avois témoigné u-
ne aversion mortelle contr’eux, & qu’il auroit 
mieux aimé que j’eusse été un simple soüillon 
de cuisine dans le Collège des Jésuites, que 
de me voir Général de tout l’Ordre de Saint-
Dominique ; que je ne devois jamais penser 
d'être bien venu auprès de tous mes freres, 

auprès de lui ; que je ne devois plus esperer 
de 
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de le revoir, quand même je tournerois en 
Angleterre ; que si j’y venois, il susciteroit les 
Jésuites que j’avois abandonnez, à me faire 
charter de mon païs ; & qu’avec le confenre-
ment de mon frere aîné, qui est à présent 
Gouverneur d’Oxford, il vendroit l'Hôtel 
de Hailing , & me priveroit de tout ce que 
je pouvois prétendre sur son bien. 

Le dessein que j’avois d’achever mes étu-
des s’opposoit au déplaisir que m’avoit cau-
lé cette lettre ; j’aurois bien souhaité de pou-
voir retourner en Angleterre, demeurer 
encore quelque tems en Espagne pour y 
perfectionner mes études ; mais je conside-
rois aussi qu’apres qu’elles feroient achevées, 
les Jacobins avec un Mandement du Pape, 
m’envoyeroient aussi-tôt en mon païs en 
qualité de Missionnaire. 

Toutes les fuites de la colere de mon 
pere, & de la furie de mon frere le Colo-
nel, se présentoient aussi devant moi, & 
tout ce que la haine & l’adresse des Jésuites 
leurs amis pouvoient inventer pour me faire 
charter d’Angleterre. 

Je rappellai aussi tout ce que Melendez 
m’avoit dit, des moyens de m’acquérir la 
connoissance des choses naturelles, par la 
vue des richesses de l’Amérique, & des beau-
tez de l’Asie, & me perfectionner dans 
choses spirituelles par la contemplation de cet-
te Nouvelle Eglise, & la conversation de ses 
Fondateurs, 

Ayant 
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Ayant donc passé toute la nuit dans ces in-

quiétudes, & ces combats ; je me résolus en-
fin à voir l'Amérique, & à y demeurer jus-
ques a la mort de mon pere, &que j’eusse 
gagné de quoi recompenser la portion héré-
ditaire, dont mon pere m’avoit privé en sa-
veur des Jésuites. 

Avec cette resolution je fus trouver Antoine 
Melendez, & lui ayant témoigné le dessein 
que j’avois fait de le suivre en son long voya-
ge; je suis assûré qu’il en reçut autant de con-
tentement pour le moins, que si je lui eusse 
rendu un pareil souper à celuy qu’il m’avoit 
donné ; mais qui fut encore bien augmenté à 
dîner, quand je présentai mon ami Irlan-
dois Thomas de Léon, pour être de notre 
compagnie. 

Après le dîner nous fûmes présentez au Su-
périeur Calvo, qui nous embrassa avec beau-
coup de tendresse, & nous promit toute sorte 
d'amitié durant le voyage. 

Il nous lut un grand mémoire de tout ce qu’il 
avoit acheté pour nous nourrir quand nous se-
rions sur mer ; tant de poissons & de viandes, 
tant de brebis, de pourceaux salez, de jam-
bons, de poules, de barrits de biscuit blanc, 
de jarres de vin de Casalla, de barrils de ris, 

de figues, d’olives, de capres, de raisins, de 
citrons, d’orenges douces & aigres, de gre-

nades, de dragées, de conserves, de marme-
lades, & de toutes sortes de confitures de Por-

tugal. 
Il 
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Il nous fit esperer qu’il nous seroit recevoir 

Maîtres és Arts, & Docteurs en Théologie à 
Manille, & puis ouvrant sa bourse, il nous don-
na dequoi faire notre dépense ce jour là dans 
Xerez, & acheter ce que nous ; voulions pour 
transporter avec nous à Cadis, outre ce qui é-
toit nécessaire pour les frais du voyage ; & en-
fin étendant ses deux mains, il nous donna la 
bénédiction de Sa Sainteté, afin qu’il ne nous 
arrivât aucun malheur par le chemin. 

Les principaux Religieux de nos amis de 
Xerez firent tout ce qu’ils pûrent pour nous 
décourager ; mais la liberté dont nous avions 
joüi ce jour là en la compagnie de Melendez, 
bannit toute la tristesse que nous pouvoit 
donner un si prompt départ. 
Calvo craignant que l’attache pour quelques 

Religieuses, qui d'ordinaire a beaucoup de 
pouvoir fur les Religieux Espagnols, ne retar-
dât notre voyage, nous conscilla adroite-
ment de partir de Xerez le lendemain matin ; 
ce que nous fîmes en la compagnie de Melen-
dez, & d’un autre Religieux Espagnol de cet-
te ville-là, laissant nos coffres & nos livres à 
Calvo, afin qu’il eût soin de les envoyer après 
nous à Cadis. Ce jour-là nous poursuivîmes 
notre voyage vers le Port de sainte Marie, 
montez comme des Cavaliers Espagnols sur 
nos petites boutiques, laissant sur notre route 
le somptueux Couvent des Chartreux, & la Ri-
vière de Guadalethé, l’ancien fleuve d’Oubly 
des Poëtes, où nous mangeâmes des fruits de 

ces 
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ces champs Elizées, & bûmes de l’eau des 
ruisseaux cristallins du Guadalethé, pour chas-
ser à perpetuité la mémoire des aimables ob-
jets que nous laissons en Espagne & à Xerez, 
& tout ce qui nous pouvoit faire penser au re-
tour. 

Sur le soir nous arrivâmes en ce Port, 
qui s’est rendu fameux, parce qu’il sert de re-
traite aux principales Galeres d’Espagne ; & 
Dom Frédéric de Tole de qui en est Gouver-
neur ayant appris l’arrivée de quatre Apôtres 
des Indes, ne voulant pas perdre cette occa-
sion, qu'il estimait un bonheur extraordinaire 
pour lui, nous invita ce soir-là à souper en sa 
maison. 

Tous les habitans estimoient leur ville bé-
nite, de ce que nous marchions par leurs 
rues ; ils nous regardoient comme déstinez au 
Martyre pour Jésus-Christ, & souhaitoient 
d’avoir de nos reliques, & les forçats des 
Galeres se batoient à qui feroit retentir plus 
hautement leurs trompettes & leurs hautbois. 

Dom Frédéric n’épargna rien pour nous bien 
traitter, & apres souper il nous envoya con-
duire par ses Gentils hommes au Couvent des 
Minimes, où il avoir donné ordre de nous 
loger, & ou nous fumes reçûs avec tant de 
bonté par les Religieux, qu’ils voulurent nous 
laver les pieds ce soir-là, pour nous témoi-
gner leur affection fraternelle, & nous sou-
haiterent ensuite un bon & paisible repos en 
nous allant coucher. 

Le 
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Le lendemain matin, après que ces pau-

vres Religeux nous eurent donné à déjeuner, 
nous trouvâmes un bateau que Dom Frederic 
avoir fait préparer pour nous, & pour ses 
Gentils-hommes, qui avoient charge de nous 
accompagner, & nous conduire jusques à 
Cadis. 

Quand nous y fumes arrivez, nous y trou-
vâmes nos autres Compagnons, & le Com-
missaire du Pape, frere Mathieu de la Ville, 
qui nous reçût & nous donna à dîner. 

Nous demeurâmes à Cadis, honorez de 
tout le monde, & jouissant de la belle vûe 
de ce lieu-là, tant sur la terre que sur la mer, 
jusques au tems du départ de la Flore. 

Comme il s’approchoit, Frere Mathieu de 
la Ville, que nous croyions brûler de zele 
pour le Martyre, vint prendre congé de nous, 

& nous ayant montré la Commission qu’il a-
voit reçue du Pape, de pouvoir nommer en 
fa place, qui bon lui sembleroit ; il nomma 
Calvo pour notre Supérieur, & s’en retourna 
en Espagne. 

Son départ causa de la mutinerie parmi 
nous, & refroidit si fort le zele de deux de nos 
Missionnaires, qu’ils nous abandonnèrent fe-
crettement. 

Mais les autres furent contens de demeu-
rer avec Calvo, d’autant que c’étoit un bon 
vieillard, mais mal pourvû des ralens néces-
saires à inspirer le respect qui étoit dû à son 
Caractère. 

Il 
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Il étoit d’ailleurs si mal propre, & son ha-

bit croit si sale, aussi-bien que ses mains à 
force de manier souvent ses jambons, qu’il a-
voit plutôt la mine d’un marmiton de cui-
fine, que d’un Commissaire Apostolique ; 
mais tout tel qu’il étoit, il fut pourtant des-
tiné à la conduite de cette Mission depuis 
l’Espagne jusques à Mexique ; où il y a trois 
mille lieues Espagnoles, & encore autant 
audelà , depuis Mexique jusques à Manil-
le, qui est la ville Métropolitaine des Isles 
Philippines, & où se tient la Cour du Vi-
ce-Roi. 

CHAPITRE III. 

Du départ de la Flote des Indes, de Cadis, l'an 
1625 & des choces plus mémorables arrivées 

durant ce voyage. 

LE premier de Juillet après midi, Dont 
Charles de Ybarra Amiral des Galions 

qui étoit dans la Baye de Cadis, fit tirer 
un coup de canon, ce qui s’appelle ordinaire-
ment en termes de Marine le coup de partan-
ce, pour avertir tous les Passagers, Soldats & 
Matelots, de se trouver le lendemain matin 
chacun dans son bord. 

Le deuxième jour de Juillet dès le matin 
l’on nous donna avis, qu’un Religieux An-
glois nommé Frere Paul de Londres, qui de-

meuroit 
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meuroit à saint-Lucar, avoit obtenu une lettre 
du Duc de Medine, qu'il avoit envoyée ait 
Gouverneur de Cadis, par laquelle il lui 
enjoignoic de faire enquête de moi, & 
de me faire arrêter en quelque lieu que je 
fusse, d’autant que le Roi d’Espagne avoit 
déffendu, qu’aucun Anglois passât aux Indes 
sous quelque prétexte que ce fût 

Ce vieillard fit cela tout exprés pour empê-
cher mon voyage, m’ayant déjà écrit aupa-
ravant plusieurs lettres à même fin, m’en 
ayant même envoyé une du Pere Diego de la 
Tuente Provincial de Castille, qui avoir été 
en Angleterre avec le Comte de Gondomat 
qui m'offroit de s’employer pour mon avan-
cement, si je voulois me désister de mon 
voyage, & m’en retourner avec lui en Cas-
tille. 

Mais aucune de ces lettres ne me toucha, 
ni toute la recherche que pût faire le Gou-
verneur, ne m’empêcha point de faire ce 
voyage ; Car je fus incontinent après conduit 
tout seul à notre Vaisseau, & caché secrete-
ment dans un tonneau, dont l’on avoit vuidé 
le biscuit exprès. 

Desorte que quand le Gouverneur vint à 
bord, pour s’enquérir s’il n’y avoit point quel-
que Anglois dans le Navire,le Pere Calvo ré-
pondit résolument que non, sçachant bien 
qu’on ne m’iroit jamais chercher dans le creux 
d’un tonneau, & par ce moyen qu’il étoit im-
possible de me découvrir ; desorte que le Gou-

verneur 
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verneur s’en étant retourné sans m’avoir trou-
vé, cette histoire donna matière de passe-
tems à notre compagnie, tout le reste de ce 
jour-là. 

Ensuite de cela tous les Vaisseaux sortirent 
du Port les uns après les autres, disanc adieu à 
ceux de la ville, & ceux de la ville leur souhai-
tant un heureux voyage. 

Aussi tôt qu’ils furent tous en mer, & qu’il 
n’y eut plus d’espérance de pouvoir revenir 
jouir de la liberté & des delices de Cadis, nos 
jeunes Moines commencerent à souhaiter de 
retourner à terre ; quelques-uns commence-
rent aussi à repasser par leur esprit les mets 
délicats qu’on leur avoit donnez, & d’autres à 
considerer le nombre des magnifiques Vais-
seaux de notre Flote, qui avec huit Galions 
qui nous servoient de convoy jusques aux 
Canaries, faisoient quarante & un Navires 
en tout, destinez pour aller en divers Ports 
des Indes. 

Il y en avoit deux qui alloient à Portorico, 
trois à Saint-Domingue, deux à la Jamaïque ; 
un à la Marguerite, deux à la Havane, trois 
à Carthagêne, deux à Campeche, deux à Hon-
dures & Truxille, & seize à saint Jean de Ul-
hua, ou la Vera-cruz. 

Ils étoient tous chargez de vins, de figues, 
de raisins, d’olives, d’huile, de toiles, de 
draps, de fer, d’argent vif pour les mines, 
afin de retirer l’argent pur de Sacatecas, 

Tome I. B des 
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des fondrilles de terre avec lesquelles il est 
mêlé. 

Les personnes les plus remarquables qui 
passerent cette année-là sur ces Vaisseaux, fu-
rent le Marquis de Seralvo avec sa femme, 
qui s’en alloit pour être Vice Roi de Mexi-
que, au lieu du Marquis de Gelves, qui s’é-
toic retiré dans un Couvent de crainte de 1a 
populace qui s’étoit mutinée contre lui cette 
année-là. 

Ce Marquis de Seralvo s’étoit embarqué 
sur le Navire nommé le Saint André, ayant 
avec lui Dom Martin de Carillo Prêtre & In-
quisiteur de Valladolid qu’on envoyoit en 
qualité de Visiteur Général à Mexique, pour 
informer du differend qui étoit entre le Mar-
quis de Gelves & l’Archevêque, & de la sédi-
tion qui étoit arrivée à cause d’eux, avec plein 
pouvoir & autorité de faire emprisonner & 
punir tous ceux qui se trouveroient coupa-
bles. Dans le Navire nommé Sainte-Gertru-
de, passa Dom Jean Nino de Tolede, qui 
étoit envoyé pour être Président de Manille 
aux Philippines, & dans le même Vaisseau 
toute la Mission des trente Jésuites qu’on y 
envoyoit. 

Ils s’étoient déjà insinuez en ses bonnes 
grâces, & pour les cultiver durant le voyage 
avec plus de facilité, avoient adroitement 
pratiqué de s’embarquer dans son même 
Vaisseau ; car en quelque lieu que ces gens-

là 
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là se trouvent, ils tâchent toujours d'être 
près des Rois & des Princes, & de ceux qui 
ont le commandement sur le peuple. 

Notre Mission de l’Ordre de Saint-Domi-
nique composée de vingt-sept Religieux, 
s’étoit embarquée sur le Saint-Antoine, & 
sur le Navire nommé Notre-Dame de la Re-
glé, il y en avoit vingt-quatre de l’Ordre de 
la Mercy qui alloient à Mexique, dont il y 
en eut ci-après quelques-uns, qui étoient 
du nombre de ceux qui tirerent leurs coû-
teaux contre les Crioles de leur même Pro-
fession. 

Notre Flote se mit donc en mer, avec le 
Convoi de ces huit Galions, pour l’escorter 
contre les Turcs & les Hollandois, que les 
Espagnols appréhendent fort de rencontrer 
sur leur route. 

Nous fîmes voile avec un vent doux & fa-
vorable, sur une Mer agréable & tranquille, 
jusques à ce que nous vinmes au golfe de las 

Yeguas, c'est-à-dire, le golfe des Jumens. 
Les vagues enflées donnoient l’une après 
l’autre si fort contre notre bord, que nous 
pensions à toute heure, qu’elles alloient 
abatre l’Image de Saint-Antoine, qui étoit 
sur le derriére du Navire, & que toutes les 

galeries de nos Vaisseaux seroient emportées 
par la violence des vagues. 

Mais Quand nous eûmes surmonté les dan-
gers de ce golfe, les huit Galions prirent 

B ij congé 
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congé de nous, & laisserent nos Navires 
marchands pourvoir chacun à leur propre 
sûreté. 

La separation de ces deux Flotes se fit avec 
grand appareil de part & d’autre, & après 
plusieurs décharges de l’artillerie dont ils se 
saluerent reciproquement les uns les autres, 
ils se visiterent avec leurs Esquifs, & l’Ami-
ral de notre Flote régala magnifiquement à 
dîner dans son bord, l’Amiral des Galions ; 
comme firent aussi les autres Capitaines, 
chacun sur leurs Vaisseaux, tous les Officiers 
& principaux de la Flote Royale qui étoient 
de leurs patens, ou de leurs amis. 

Ce fut une chose remarquable ce jour-là, 
de voir ce qui se passa parmi nos Apôtres 
des Indes : on entendit les uns soûpirer à tout 
moment, & souhaiter de pouvoir retourner 
en Espagne avec les Galions ; quelques autres 
qui faisoient leur possible d'obtenir leur con-
gé du Supérieur Calvo, mais inutilement ; 

& les autres qui s’occupoient à écrire des 
lettres à leurs sœurs, & à leurs autres amis 
qu’ils avoient laissez à Cadis. 

Le dîner étant achevé, & les deux Ami-
raux ayant pris congé l’un de l’autre, l’on 
tira le coup de partance des Galions, qui 
s’étant rassemblez pour s’en retourner, nous 
nous dismes adieu les uns aux autres, nous 
souhaitant un bon passage ; ensuite de quoi 
ils prirent leur route vers l'Espagne, & nous 

continuâmes 
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continuâmes la nôtre vers l’Amérique, ayant 
toûjours vent arriére, jusques à ce que nous 
y fussions arrivez. 

C’est une chose remarquable que dépuis 
qu’on est arrivé à la hauteur des Canaries, 
on est poussé jusques aux Indes Occidentales 
d’un même vent qui tire toute l’année d’O-
rient en Occident ; & ce vent est si favorable, 
que s’il n’étoit point interrompu par les cal-
mes, il est certain qu’on pourroit faire ce 
voyage en moins d’un mois. 

Mais nous en fûmes si souvent surpris, que 
nous ne pûmes voir aucune terre avant le 
vingtiéme jour d’Août ; que nous navigâmes 
près de six semaines comme sur une riviére 
d'eau douce, nous divertissant cependant à 
pêcher diverses sortes de poissons, & un en-
tr'autres que les Espagnols appellent Dora-
do, & les François Dorade, parce qu’étant 
sous l’eau il paroît comme si les écailles 
étoient toutes d’or. 

Nous trouvâmes une telle abondance de 
ces poissons, que l’hameçon n’étoit pas si-tôt 

jetté en mer, que la Dorade étoit prise, de sorte que nous en prîmes plusieurs plutôt 
par plaisir, que par necessité, & bien souvent 

après les avoir pêchez, nous les rejettions 
dans la mer, parce qu’il est plus propre à être 

mangé frais que salé. 
Nous passâmes ainsi agréablement le tems 

dans nos Vaisseaux, & prîmes diverses sor-
B iij tes 
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tes de divertissemens honnêtes, jusques à ce 
que nous vîmes la première terre, qui fut 
l'Ilsle qu’on appelle la Desirade. 

Le dernier jour de Juillet, qui étoit la 
Fête de Saint-Ignace, Patron & Fondateur 
des Jésuites, le Vaisseau nommé Sainte-Ger-
trude sur lequel il y en avoit trente, comme 
j’ai déjà dit ci-devant, nous parut dès la 
veille tout pavoisé de blanc ; ses pavillons & 
ses trinquets réprésentoient quelques-unes 
des armes & devises des Jésuites, & d’au-
tres le portrait de Saint-Ignace ; tous ses 
mâts & ses aubans étoient garnis de lanter-
nes de papier avec des chandelles allumées, 
qui durerent toute la nuit, pendant laquelle 
les Espagnols ne cesserent point de chanter, 

& de joüer de leurs flutes & hautbois, ou-
tre qu’on tira pour le moins cinquante 
coups de canon du Vaisseau, & plus de 
cinq cens fusées, qui faisoient un effet mer-
veilleux, parce que le tems étoit fort calme 

& serein. 
Le jour de la Fête fut célébré encore avec 

plus de magnificence ; les Jésuites firent une 
Procession générale dans le Navire, en chan-
tant des Hymnes & des Antiennes à l’hon-
neur du Saint, qui furent suivies de plusieurs 
décharges fréquentes de l’artillerie du Vais-
seau ; les Matelots Espagnols de leur part 
n’oubliant rien aussi de tout ce qui pouvoit 
contribuer à la pompe de ce jour-là & à la 
joye publique. 

Le 
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Le quatriéme jour d’Août, qui est dédié à 

Saint-Dominique, Fondateur des Jacobins, 
ou de l’Ordre des Prêcheurs, le Navire nom-
mé le Saint-Antoine dans lequel j’étois, vou-
lut surpasser la pompe de celui de Sainte-
Gertrude, par l’assistance de vingt-sept Re-
ligieux qui étoient dedans, non seulement 
par les décharges de l’Artillerie, les fusées, 
les flambeaux, les hautbois & la musique, 
& les autres ornemens du Vaisseau ; mais 
par un festin magnifique de chair & de pois-
son, où ils inviterent tous les Jésuites avec 
Dom Jean Nino de Toléde Président de 
Manille, & le Capitaine du Navire Sainte-
Gertrude. Après le dîner ils leur donnerent 
la comédie tirée des Œuvres de Lopez de 
Vega, qui fut réprésentée par quelques-uns 
de nos soldats, passagers, & jeunes Reli-
gieux, avec autant d’éclat, & une aussi belle 
décoration, dans le petit espace de notre 
Vaisseau, qu’on eût pû faire sur le meilleur 
Théâtre de la Cour de Madrid. 

La Comédie fut suivie d’une délicieuse 
collation de toutes sortes de confitures, pour 
terminer plus agréablement la joye de ce 
jour. Ensuite dequoi notre chaloupe, & 
celle de Sainte-Gertrude ramenerent nos 

amis à leur bord, nous disant adieu les uns 
autres au son des hautbois & trompet-

tes, & au bruit de plusieurs coups de canon, 
qui furent tirez en partant du Vaisseau. 

B iiij Nous 
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Nous continuâmes notre voyage de cette 

manière avec un vent agréable & plusieurs 
calmes, pendant quoi nous passions le tems 
en diverses sortes de jeux & de recréations, 
jusques au vingtiéme jour du mois d’Août 
que nous découvrîmes la première terre, qui 
fut l'Isle de la Desirade, comme j’ai déja dit 
ci-demis. 

CHAPITRE IV 

Des Isles que nous découvrímes, & les choses 
qui nous y arriverent. 

L 'Amiral de notre Flote s’étonnant de ce 
que nous avancions si peu, dépuis le 

deuxiéme de Juillet jusques au dix-neuviéme 
d'Août, n’ayant encore vû ni découvert au-
cune terre que les Isles des Canaries, il fit ve-
nir ce même matin à son bord tous les pilo-
tes des autres Navires, pour sçavoir quelle 
étoit leur opinion sur l’endroit où nous 
étions, & de combien nous pouvions encore 
être éloignez de la terre. 

Pour cet effet tous les Vaisseaux s’appro-
cherent de 1'Amiral l’un après l’autre, afin 
que chaque Pilote pût dire son opinion en 
passant devant lui. 

Les differentes opinions de ces Pilotes 
donnerent grand sujet de rire à tous les Passa-

gers, 
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gers, qui voyoient le peu de rapport qu’il y 
avoit des uns avec les autres. 

L'un disoit que nous étions à trois cens 
lieuës de terre, l’autre deux cens, l’autre 
cent, & l’autre cinquante, l’un plus, l’autre 
moins, s'éloignant tous de la vérité com-
me il parut ensuite, à la reserve d’un vieil-
lard qui étoit Pilote dans le moindre Vais-
seau de tous, qui soûtint assurément, qu’avec 
le peu de vent qui faisoit alors, nous arrive-
rions à la Guadaloupe le lendemain matin. 

Tous les autres se mocquerent de lui ; mais 
il avoit bien plus grand sujet de se mocquer 
de leur ignorance ; car le lendemain au lever 
du Soleil, nous découvrîmes tout à plein, 
1’Isle que les Espagnols appellent la Desira-
de, parce qu’au commencement qu’on dé-
couvrit les Indes, ce fut la premiere terre 
qu’ils trouverent, desirant aussi bien que 
nous de trouver quelque terre, après avoir 
été si long-tems sur la Mer. 

Après cette Isle, nous en découvrîmes in-
continent une autre, appellée Marigalante, & puis une autre encore qui s’appelle la Domi-
nique, & finalement une autre nommée la 

Guadaloupe, qui étoit celle que nous cher-
chions pour nous y rafraîchir, laver notre 
linge, & prendre de l’eau douce, dont nous 

avions grand besoin. 
Sur les deux ou trois heures après midi, 

nous arrivâmes à une rade fort fûre, qui est 
B- Y au 
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au devant de l’Ifle, ou nous moüillâmes l'an-
cre, sans avoir aucune crainte des Sauvages 
nuds, tant de cette Isle que des autres, qui 
attendent avec beaucoup de joye tous les 
ans la venue des Espagnols ; ils comptent les 
mois par Lunes, & par ce moyen ils con-
noissent le tems qu’ils doivent arriver. 

Quelque tems auparavant ils font amas 
de cannes de sucre, de fruits qu’on appelle 
Ananas, de Tortues, & semblables autres 
provisions pour manger, qu’ils trocquent 
avec les Espagnols pour leurs Merceries, 
pour du fer, des couteaux, ou d’autres cho-
ses dont ils se puissent servir dans les guerres 
qu’ils ont ordinairement contre les habitans 
de quelqu’une des autres Isles. 

Avant que nous eussions mouillé l'ancre, 
il vint plusieurs de ces Indiens à notre bord 
dans leurs canots, dont il y en avoir quel-
ques-uns, qui avoient été peints par nos An-
glois & d’autres par des Hollandois, ou des 
François, comme il paroissoit par la diver-
sité de leurs armes, cette rade étant commu-
ne à toutes les Nations qui voyagent vers 
l’Amérique. 

Ils nous apportèrent donc suivant leur 
coutume, plusieurs fruits des Indes; mais 
entre tous l’Ananas fut celui qui nous parut 
le plus agréable à la vûë, & le meilleur au 
goût. 

Nous ne pûmes nous empêcher de nous 
étonnes 
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etonner au commencement, de voir des gens 
tout nuds, avec leurs cheveux pendans par 
derrière jusques au milieu du dos, leurs visa-
ges découpez en diverses manières de fleurs, 
avec de petites plaques fort minces qui leur 
pendoient au bout du nez, comme les an-
neaux qu’on met au groin des pourceaux 
pour les empêcher de fouiller la terre. 

Ils nous flatoient comme des enfans : quel-
ques-uns parlant leur langage que nous n’en-
tendions point, & d’autres faisant certains 
lignes pour montrer les choses qu’ils vou-
loient avoir ; mais entr’auttes lignes, nos 
gens entendoient fort bien celui par lequel 
ils leurs demandoient du vin d’Espagne, & 
pour se donner du plaisir, après leur en avoir 
fait boire un bon verre, on les voyoit tom-
ber yvres sur le tillac, & se veautrer comme 
des pourceaux. 

Le jour étant fort avancé, nos Religieux; 
fe resolurent d’en passer le reste dans le Na-
vire, & le lendemain de descendre à terre 
pour voir le dedans de l'Isle, où plusieurs des 
Matelots & passagers descendirent ce soir-là. 
dont une partie retourna aux Vaisseaux, & 
les autres demeurèrent à terre toute la nuit 
parmi les Indiens. 

Le lendemain matin je descendis à terre 
avec la plupart des autres Religieux, & ayant 
loüé quelques Espagnols pour laver notre 

nous nous écartâmes çà & là tantôt 
sous Bvj 
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tous ensemble, & tantôt deux à deux, & 
même quelques-uns tout seuls, rencontrant 
sur notre chemin plusieurs Indiens, qui ne 
nous firent aucun mal, mais qui au contraire 
nous flatoient comme des enfans, & nous 
présentoient de leurs fruits, nous deman-
dant en échange quelques épingles, éguil-
lettes ou méchans gands qu’ils voyoient au-
tour de nous, ce qui nous donna la hardiesse 
de nous approcher de quelques-unes de leurs 
maisons ou cabanes, qui étoient situées pro-
che d’une belle riviere, où ils nous reçurent 
fort humainement, & nous donnèrent à 
manger de leur poisson, & de la chair de che-
vreuil. 

Sur le midi nous rencontrâmes sur le mi-
lieu de la montagne, quelques Jésuites du 
Navire Sainte-Gertrude, qui s'entretenoient 
fort attentivement avec un Mulâtre, qui 
étoit tout nud comme les autres Indiens. 

CHAPITRE V. 

Histoire remarquable d’un Mulâtre Chrétien 
né en Espagne, & rencontré par hazard 

a la Guadaloupe par des Jésuites. 

CE Mulâtre étoit Chrétien, né dans la 
ville de Seville en Espagne, où il avoit 

été esclave d’un riche Marchand ; il s’apelloit 
Loüis 
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Louis, & parloit parfaitement bon Espagnol. 

Il y avoit environ douze ans qu’il s’étoit, 
enfui d’avec son Maître, à cause du rude 
traitement qu’il lui faisoit, & s’étant rendu 
à Cadis, il entra au service d’un Gentilhom-
me qui s’en alloit à l’Amerique, qui le fit 
embarquer avec lui, ne croyant pas que son 
Maître en pût jamais avoir de nouvelles 
quand il feroit passé dans ce nouveau Monde. 

Ce Mulâtrese souvenant combien ibavoit 
reçu de coups de son premier Maître, & 
appréhendant qu’il eut de ses nouvelles de 
l’Amérique & le fît ramener en Espagne ; 
ou que son second Maître n’imitât la cruau-
té du premier, comme les coups qu’il en 
avoit reçus dans le Navire, lui donnoient 
grandsujet de le croire, quand les Vaisseaux. 
arrivèrent à la Guadaloupe, il se resolut à 
toute extrémité de mourir plutôt parmi les 
Indiens, que de vivre davantage sous la ser-
vitude des Espagnols. 

Abandonnant ainsi sa vie à la bonne ou 
mauvaise fortune, il se cacha derrière les 
arbres en la montagne, jusques à ce que les 
Navires furent partis ; après quoi étant trou-
vé par les Indiens, & leur ayant distribué 
Quelques bagatelles qu’il avoit dérobées à 
son Maître, il en sut reçu fort humainement, 
en sorte que se rendant agréable à eux, & 

lui, ils vivoient ensemble comme s’il 
eût été de leur Nation. 

De 
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De tems en tems il avoit soin de se ca-

cher soigneusement quand les Flotes d’Es-
pagne y arrivoient, & ayant ainsi vécu l’es-
pace de douze ans parmi ces Sauvages, il 
apprit leur langage, & s’étant marié à une 
Indienne, il en eut trois enfans qui étoient 
alors vivans. 

Les Jésuites l’ayant rencontré par hazard, 
& reconnoissant plutôt par le poil frisé de sa 

tete, que c'étoit un Mulatre, que par sa cou-
leur basanée, parce que ces Indiens se pei-
gnent toute la peau d’une couleur rouge, ils 
s’imaginèrent incontinent ce qui en étoit, & 
qu’il ne pouvoir être venu là, que par le 
moyen de quelques Espagnols ; de forte 
qu’entrant en discours avec lui, & trouvant 
qu’il parloit Espagnol, ils apprirent de lui 
la vérité de son histoire. 

Comme nous les eûmes joints, nous com-
mençâmes à persuader ce pauvre Chrétien 
d’abandonner cette miserable vie, dans la-
quelle il ne pouvoit faire son salut, lui pro-
mettant la liberté, s'il vouloit s’en venir 
avec nous. 

Ce pauvre homme qui depuis douze ans 
n’avoit entendu aucun mot du vrai Dieu, 
qui adoroit le bois & la pierre parmi les au-
très Payens ; néanmoins d’abord qu’il en-
tendit parler derechef de JESUS-CHRIST, 
de la damnation dans les Enfers, & de la 
joye éternelle dans le Paradis, il se mit à 

pleurer 
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pleurer à chaudes larmes, nous assûrant qu’il 
seroit bien aise de s’en venir avec nous, si ce 
n’étoit sa femme & ses enfans, qu’il aimoit 
tendrement, & qu’il ne pouvoit abandon-
ner. 

Surquoi nous lui répondîmes, que s’il 
vouloir aussi les emmener avec lui, il pour-
roit par ce moyen sauver leurs âmes; & que 
nous lui donnions assûrance qu’on auroit 
soin que ni lui, ni sa femme, ni ses enfans, ne 
manqueroient jamais de moyens pour leur 
subsistance. 

Ce Mulâtre écouta sort bien tout ceci : 
mais il fut à l’instant surpris d’appréhension, 
ayant vû passer quelques Indiens qui avoient 
observé la longue conference qu’il avoit eue 
avec nous ; c’est pourquoi ce pauvre homme 
tout craintif, nous dit qu’il étoit en danger 
de sa vie, parce que nous l’avions reconnu, 
& qu’il apprehendoit d'être tué par les In-
diens qui soupçonnoient que nous le vou-
lions emmener ; que s’ils le faisoient, com-
me le bruit en couroit dans l’Isle, que nous 
verrions bientôt leur amitié changée en ra-
ge, & mutinerie contre nous. 

Mais nous lui répondîmes, qu’il ne de-
voit pas appréhender ce qu’ils voudroient 
faire contre nous, qui étions pourvûs de 
Soldats & d’Artillerie pour conserver notre 
vie & la sienne aussi, qu’il se resolût seule-
ment d’amener sa femme & ses enfans sur 

le 
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le bord de la mér où nos gens sechoient leur 
linge, qui les deffendroient contre ceux qui 
voudroient leur faire du mal, & qu’il y avoit 
un bareau prêt pour le recevoir, & le con-
duire avec sa femme & ses enfans à bord d’un 
vaisseau. 

Le Mulatre promit d’executer ce que nous 
lui avions conseillé, & que par adresse il 
ameneroit sa femme & ses enfans sur le bord 
de la Mer, sous pretexte de troquer de leurs 
denrées avec les nôtres, pourvû que quel-
ques-uns des Jésuites, qu’il connoîtroit faci-
lement à leurs robes noires, s’y trouvassenr 
pour le recevoir dans un bateau, & le coa-
duire ensuite aux Navires. 

Il s’en alla donc après cela, bien resolu ce 
nous sembloit de faire ce qu’il nous avoit 
promis. 

Notre joye fut grande dans l’esperance 
que nous avions conçue de tirer cinq Ames 
des tenebres de l’Idolâtrie Payenne, pour 
les faire jouir de la lumière du Christianis-
me. 

Mais particulièrement les Jésuites qui 
a voient les premiers entamé la conférence 
avec ce Mulâtre, & qui esperoient que cette 
affaire si elle succédoit heureusement, ne 
leur apporteroit pas peu de gloire & de 
crédit, dans le progrès de leur Mission. 

Après avoir pris congé de nous, ils se dé-
pêcherent de retourner vers la mer, pour 

donner 
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donner avis à l’Amiral de ce qu'ils avoient 
fait, & faire que l’esquis de leur navire fût 
prêt pour recevoir ce Mulatre Loüis & toute 
sa famille. 

Nous retournâmes aussi sur le bord de la 
mer, pour voir si nos chemises, & le reste 
de nos hardes étoient seches, & les ayant 
trouvées prêtes, & notre esquis à terre, la 
plupart de ceux de la compagnie retourne-
rent avec moi à bord de notre Vaisseau, en 
laisserent à terre deux ou trois de notre ban-
de, avec plusieurs des autres Vaisseaux, & 
particuliérement des Jésuites qui attendoient 
leur proye. 

Aussi-tôt que nous fûmes arrivez à bord 
de notre Navire, la plupart de nos Re-
ligieux se trouverent si enflammez de zéle, 
à cause de l’amitié que les Sauvages leur 
avoient témoignée, qu’ils se vouloient résou-
dre à demeurer en cette Isle, & s’y arrêter 
pour les convertir au Christianisme, s’ima-
ginant que c’étoit une chose aisée à fai-
re, ce peuple étant d’une humeur douce, 
& parmi lequel il n’y avoit aucun danger 
de demeurer, à cause des Flotes qui pas-
soient là tous les ans, qui pourroient fai-
re enquête du traitement qu’on leur auroit 
fait. 

Il y en avoit d’autres ? qui n’étoient pas 
si échausez, qui leur objectoient, que c’éroit 
Un zélé temeraire, & une pure folie d’expo-

ser 
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ser ainsi leur vie parmi ces Barbares, qui vi-
voient plutôt comme des bêtes brutes, que 
comme des hommes raisonnables. 

Mais ceux qui étoient les plus zélez me-
prisoient toutes ces raisons, & disoient qus 
le pis qui leur pouvoir arriver, étoit d’être 
massacrez, sacrifiez, & dévorez par les Sau-
vages, que c’étoit pour cela même qu’ils 
étoient partis d’Espagne, afin d’être couron-
nez de la Couronne du Martyre, & mourir 
en confessant le Nom de JESUS-CHRIST, 

& prêchant son Evangile aux infidelles. 
Comme cette dispute s’échauffoit parmi 

nous, nous apperçûmes tout d’un coup un 
grand tumulte sur le rivage, & nos gens qui 
s’enfuyoient çà & là pour sauver leur vie, 
abandonnant leur linge, & courant à grand' 

hâte vers les bateaux, qu’ils remplirent si 
promptement & si fort, qu’il y en eut quel-
ques-uns qui coulerent à fonds, avec tous 
ceux qui étoient dedans. 

Mais ce qui étoit plus digne de pitié, étoit 
d’entendre les cris lamentables des pauvres 
femmes, dont il y en eut plusieurs qui se 
jetterent en la Mer, aimant mieux s’exposer 
au hazard d’être sauvées par quelque bateau, 
ou au pis aller d’être noyées, que d’être pri-
ses, & après cruellement massacrées par ces 
Indiens. 

Au milieu de l’étonnement où nous mit 
ce soudain changement dont nous ignorions 

la 
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la cause, nous vîmes une multitude de flè-
ches sortir du bois derrière les arbres ; & par 
là nous reconnûmes affinement que les Sau-
vages s'étoient mutinez. 

Ce tumulte ne dura pas une demi-heure : 
car notre Amiral fit tirer incontinent deux 
ou trois volées de canon, & envoya à terre 
une Compagnie de Soldats pour garder le ri-
vage avec nos gens, ce qui fut promptement 
exécuté, & tous les Indiens furent bien-tôt 
écartez, & mis en suite. 

Notre bateau nous ramena trois de nos 
Religieux, qui a voient demeure à terre avec 
plusieurs de nos autres Passagers ; entre les-
quels il y avoir un Religieux nommé Frere 
Jean de la Cueva, qui avoit été dangereu-
sement blessé à l’épaule : il m’avoit fort fol-
licité de demeurer à terre avec lui ; mais je 
n’en voulus rien faire, & par ce moyen 
j’échappai cette cruelle & furieuse attaque 
des Indiens. 

Outre ceux qui furent noyez, & qu’on re-
tira ensuite sur le rivage, qui étoient au nom-
bre de quinze personnes, l’on trouva deux 
Jésuîtes morts sur le sable, trois autres qui 
étoient dangereusement blessez, trois passa-

qui avoient aussi été tuez, & dix de 
blessez, outre trois autres qu’on ne pût ja-
mais trouver ni morts ni vivans, qu’on ju-
gea avoir été rencontrez dans les bois, & 
massacrez par les Indiens. 

Notre 
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Notre Mulatre Loüis ne vint point selon 

sa promesse ; mais en son lieu une armée de 
traîtres Indiens ; ce qui nous donna sujet de 
croire, ou qu’il avoit découvert lui-même, 
le dessein que les Jésuites avoient de l’emme-
ner avec sa femme & ses enfans ; ou que les 
Indiens en ayant eu le soupçon par l’entre-
tien qu’il avoit eu avec nous, le lui avoient 
fait confesser. 

Et il y a grande apparence que ce fut là le 
sujet de leur mutinerie : car comme Loüis 

avoir dit qu’il connoîtroit les Jésuites, par 
leurs robes noires, il semble qu’il les avoit 
mieux réprésentez que les autres aux Indiens 
car on observa que leurs fléches étoient 
plupart décochées contre des marques noi-
res, & qu’en moins d’un quart d’heure ; il y 
en eut cinq de tuez & blessez. 

Toute cette nuit-là nos Soldats firent la 
garde, sur la Cote, déchargeant souvent 
leurs mousquets pour éfrayer les Indiens, 
qui après cela ne parurent plus devant 
nous. 

Nous ne reposâmes guéres non plus : car 
nous fîmes le guet toute la nuit, de peur que 
les Indiens ne vinifient dans leurs canots at-
taquer notre Vaisseau durant l’obfcurité, & 
nous surprendre quand nous serions endor-
mis. 

Quelques-uns regrettoient les morts & 
les noyez, & d’autres plaignoient notre 

blessé 
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blessé Frere jean de la Cueva, qui endura de 
grandes douleurs toute cette nuit-là ; & 
d’autres se mocquoient de nos Moines zé-
lez, qui avaient voulu demeurer en cette 
Isle pour convertir ces Barbares, leur disant, 
qu'ils auroient eû le moyen de se rassasier 
du martyre ; car s’ils fussent demeurez seule-
ment jusques à ce soir avec les Indiens, ils 
les auroient apprêtez pour les manger à leur 
souper. 

Mais après cette action, nous vîmes que 
leur zele s’étoit beaucoup refroidi, & qu’ils 
n'avoient plus d’envie de demeurer avec un 
peuple si barbare ; mais souhaitoient plutôt 
que l'Amiral fît bien-tôt tirer le coup de 
partance, afin qu’on levât les ancres, & 
qu'on se retirât d’un lieu si dangereux. 

Le matin tous les Navires se diligenterent 
à prendre l’eau qui leur étoit nécessaire pour 

le reste du voyage, & l’on posa de bonnes 
gardes sur la côte, & sur la riviere, pour 
conserver nos gens durant qu’on faisoit tou-
tes ces choses-là. 

On ne vit aucuns Indiens toute la mati-
née, ni nous n’eûmes aucune nouvelle des 

trois hommes qui nous manquoient, de-
sorte qu’après nous être suffisammenr rafraî-

chis, nous levâmes les ancres sur le midi, 
continuâmes de poursuivre notre voya-

ge Vers la terre ferme, avec un vent heu-
& favorable, qui nous fit agréable-

ment 
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ment abandonner la rade & l'lsle de la Gua-
daloupe. 

CHAPITRE VI. 

La suite de notre Voyage à Saint-Jean de 
Ulhva, autrement la Vera-Cruz, & 

comme nous y débarquâmes. 

LE vingt deuxieme jour d’Août, nous 
fîmes voile si agréablement, que nous 

perdîmes bien-tôt la vue des Isles. 
La mutinerie des Indiens nous fournit la 

matière d’un long discours, & fit que quel-
ques-uns de nos Religieux commencerent à 
se repentir d’avoir entrepris d’enseigner & 
convertir les Indiens, & eussent bien voilut 
s’en pouvoir dédire. 

Mais notre Supérieur Calvo faisoit tout 
ce qu’il pouvoir pour nous relever le coura-
ge, en nous comptant force histoires du bon 
naturel des Indiens des Philippines que nous 
allions trouver, dont la plupart étoient déjà 
Chrétiens, qui avoient une extrême vénéra-
don pour leurs Prêtres, & que ceux qui 
n’étoient pas encore convertis au Christia-
nisme, étoient tellement retenus en crainte 
par la puissance des Espagnols, qu’ils n'ose-
roient rien entreprendre contr’eux. 

Le principal soin que nous eûmes durant 
deux 
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ceux jours, fut de prendre garde à nos Ana-
nas que nous avions trocquez avec les In-
diens. Ce fruit nous plaisoit à tous extrê-
mement, & il n’y avoit personne qui ne 
l’estimât aussi bon ou meilleur que tous ceux 
qui étoient en Espagne. On ne le cueille pas 
meur, mais étant encore verd, on le pend 
au plancher durant quelques jours, où il se 
perfectionne & devient jaune & meur, en-
forte que chaque morceau est plus doux que 
du miel. 

Nos cannes de sucre ne nous étoient pas 
moins agréables, quand nous en fuccions la 
moëlle, pour nous rafraîchir la bouche de 
leur sucre. 

La première semaine nous ne mangeâmes 
presque autre chose que des Tortuës, qui 
nous paroissoient des monstres de la Mer, à 
nous qui n’en avions jamais vu auparavant, 
quelques unes ayant plus d’une aune de lar-
ge ; leur écaille étoit si dure, qu’une roue de 
charrette pourroit palier dessus sans la rom-
pre. 

Quand on les ouvrit la première fois, 
nous fumes étonnez de voir le grand nom-
bre d’œufs qu’elles avoient, la moindre en 
ayant plus de mille en son corps. Nos Es-
Pagnols en faisoient de bons bouillons avec 
des espices, & leur viande sembloit plutôt 
être de la chair que du poisson de mer, qui 
étant un peu poudré de fel, & pendu deux 

ou 
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ou crois jours à l’air, avoir le même goût 
que la chair de Veau, de force que durant 
quelques jours, nous méprisons nos poules, 
nos moutons, notre bœuf salé, & nos jam-
bons, pendant que nous eûmes dequoi satis-
faire l’avidité de nos estomacs avec notre 
veau de mer. 

Après quatre jours de Navigation, notre 
Religieux Jean de la Cueva qui avoit été 
blessé par les Indiens, mourut ; tout son 
corps etoit enflé, ce qui nous donna juste 
sujet de croire, que la flèche dont il avoit 
été blessé à l’épaule, étoit empoisonnée. 

Ses obseques furent célébrées avec autant 
de cérémonie qu’il se pouvoir sur la mer, 

& il eut pour tombeau le grand Océan. 
On lui attacha deux pierres fort pesantes 

aux pieds, autant aux épaules, & une sur la 
poitrine ; & après qu’on eut chanté l’Office 
des Morts, son corps étant attaché à deux 
cordes, fut tiré hors du Vaisseau, & laissé 
à même tems tomber dans la mer, tout 
l’équipage criant bon voyage, pendant 
qu’on déchargeoit l’artillerie pour faire 
honneur à ce corps, qui par la pesanteur des 
pierres, coula incontinent à fonds, & dispa-
rut pour jamais de la vue des hommes. 

Nous vîmes faire la même cérémonie dans 
le Navire Sainte-Gertrude à un autre Jésui-
te, l’un des trois qui avoit été blessé par les 
Indiens de la Guadaloupe, qui mourut 

comme 
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comme notre Religieux, ayant le corps tout 
enflé par la violence du poison. 

Après cela notre Navigation commença 
d’être plus agréable qu’auparavant : car 
nous pafsâmes à la vûëde la terre de Por-
totico, & ensuite de la grande Isle de Saint-
Domingue. 

Notre compagnie commença de dimi-
nuer en cet endroit ; quelques-uns des Vais-
seaux s’en allèrent à Portorico, & à Saint-
Domingue, & d’autres prirent leur route 
pour Carthagene, la Havane, la Jamaïque, 
Hondures, & Jucatan. 

Il ne resta donc de notre flote, que les 
Navires qui étoient destinez pour aller au 
Mexique, ou nous poursuivîmes notre rou-
te, jusques à ce que nous vinssions au lieu 
que les Espagnols appellent la fonde de 
Mexique ; car en ce lieu-là nous jetrâmes 
souvent la sonde : pour fonder la mer, qui 
étoit si calme, que durant l’espace de huit 
jours nous ne bougeâmes presque d’un mê-
me lieu, saute de vent. 

Durant ce tems-là nous prîmes un grand 
plaisir à la pêche, & particuliérement des 
Dorades, dont nous fîmes grand’chere, 
épargnant par ce moyen les provisions que 
nous avions apportées d’Espagne. 

Mais la chaleur étoit si extraordinaire, 
nous ne pouvions goûter aucun plaisir 

durant le jour ; car la repercussion des rayons 
Tome I. C du 
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du Soileil, qui donnoit sur l’eau, & sur la 
poix de nos Vaisseaux, causoit dans l’air une 
chaleur si ardente, que tout le long de la 
journée nous étions dans une sueur conti-
nuelle, qui nous obligea de quitter la plû-
part de nos habits. 

Les foliées & les nuits étoient un peu 
plus supportables ; néanmoins la chaleur 
que le Soleil avoit empreinte durant le jour 
dans les cotez & planches de notre Vaisseau, 
croit si grande, qu’il nous croît impossible 
de dormir sous le tillac, ni dans nos caba-
nes ; mais nous étions contraints de passer 
la nuit en chemise à nous promener, ou à 
nous entretenir fur le tille. 

Les Matelots pour se divertir se mirent 
à se baigner & nager dans la mer ; mais la 
mort infortunée d’un de leurs compagnons, 
comme je dirai ci-apres, leur fit bien-tôt 
abandonner cette forte de paire rems. 

Plus on s’approche de la terre ferme, & 
plus on trouve que la mer abonde en cer-
tains poissons monstrueux que les Espagnols 
appellent Tiburons, & les Normands Re-
quiens. 

Quelques-uns se trompent en prenant ce 
poisson pour le Cayman ou Crocodille, 
estimant que c’est la meme chose, croyant 
qu’il n’y a que le Crocodille ou le Cayman ; 
qu’on appelle par abus Tiburon, qui man-
ge la chair des hommes, en emportant d’un 

seul 
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seul morceau, un membre tout entier dans 
l’eau. 

Mais ils se méprennent grossiérement : 
car le Cayman est garni d’écailles par tout 
le corps, au lieu que le Tiburon n’a point 
d’écailles, mais seulement une peau fort 
épaisse, comme tous les autres grands pois-
sons de la mer. 

Quoique les Indiens mangent du Cay-
man, les Espagnols n’en veulent point, 
mais ils mangent bien du Tiburon. 

Nous en prîmes un avec un harpon de 
fer à trois dents, qu’on lia avec un cable 
au travers du corps, & puis on le guinda 
dans le Navire. 

Il étoit si grand, que quinze hommes 
eurent allez de peine d’en venir à bout ; 
c’étoit un animal monstrueux à voir, qui 
avoit pour le moins douze aunes de lon-
gueur ; on le fit saler, & on trouva qu’il 
avoit le goût de chair, comme j’ai dit de la 
Tortue ; il est aussi gourmand de chair hu-
maine, que le Crocodile, & nous en vîmes 
un grand nombre dans ce parage de Mexi-
que. 

Comme les Espagnols se baignoient tous 
les jours à côté de leurs Navires, où il n’y 
a pas si grand danger des Tiburons, qui 
d’ordinaire n’approchent pas fi près des 
Vaisseaux, un Matelot du Navire Saint-
François, qui étoit plus hardi que les au-

C ij très, 
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tres, voulant se hazarder de nager de son 
Vaisseau, à un autre qui en étoit assez pro-
che, pour visiter quelques-uns de ses amis, 
devint malheureusement la proye d'un de 
ces poissons, & avant qu'on pût mettre en 
mer aucun bateau pour l’aller sécourir, 
nous le vîmes trois fois tiré sous l’eau par 
ce monstre, qui lui devora une jambe, un 
bras, & partie de l’épaule ; on trouva après 
le relie du corps, qui fut tiré de l'eau 

porté dans le Saint François, où l'on lui 
fit les Funérailles avec les mêmes cérémo-

nies, qu’on avoit faites à Frere Jean de la 
Cueva. 

Le Prophète Royal dit au Pseaume 107 
que ceux qui vont fur la mer en des Navi-
res, voyent les Œuvres du Seigneur, & ses 
Merveilles au profond des Eaux. 

Car ils y voient non feulement des Ba-
leines, mais d’autres Poissons, qui comme 
des monstres, maîtrisent des hommes forts 

& vaillans par diverses atteintes de leurs 
dents longues & aiguës, engloutissant tout 
d’un coup des membres tout entiers, avec 
la chair & les os tout ensemble. 

Ce malheur attrista toute notre flote par 
l'espace de trois jours, qu'il plut à Dieu de 
temperer la chaleur excessive que nous 
avions soufferte, par unvent frais & favo-
rable, qui nous tira heureusement de ce cal-
me, où nous ne pouvions manquer de de-

venir 
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venir malades, si nous y eussions demeuré 
plus long-tems. 

Trois jours après que nous en fûmes par-
tis, un lundi sur les sept heures du matin, 
comme un de nos Religieux disoit la Messe 
& que tout le peuple étoit à genoux, un 
Matelot commença de se lever, en criant 
à haute voix par trois fois terre, terre, 
terre. 

Ce qui répandit une telle joye dans le Na-
vire, que tout l'équipage se leva pour voir 
lecontinent de l’Amérique, laissant le Prê-
tre tout seul à l’Autel, achever le service, 
tant ils étoient ravis de se voir arrivez au 
lieu qu’ils avoient si long-tems souhaité. 

La joye fut grande ce jour là dans tous les 
Navires ; &c notre Supérieur Calvo fit un 
grand massacre de sa volaille, qu’il avoit 
toujours épargnée ci-devant, pour festiner 
ses Moines ce jour-là. 

Sur les dix heures nous vîmes la terre 
tout à plein, & mîmes toutes les voiles dé-
hors pour y arriver. 

Mais notre Amiral qui étoit un homme 
sage & qui sçavoit les dangers de la Côte, 
particuliérement ceux qui sont à l’entrée du 

Havre, à cause de quantité d’écuëils qui 
font tous l'eau & qu’on reconnoît par les 

balises & les enseignes que l’on y a posées 
pour en avertir les Vaisseaux, reconnoissant 

qu'avec le vent que nous avions, nous ne 
pouvions C iij 
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pouvions entrer dans le Port que sur le 
soir, craignant aussi qu’un vent du Nord 
qui est fort dangereux sur cette Côte, & 
qui vient d’ordinaire en Septembre, ne se 
levât durant la nuit, & mît nos Navires en 
danger de donner sur les écueils ; assembla 
le Conseil de tous les Pilotes, pour sçavoir 
s’il étoit plus à propos de continuer à navi-
ger tout ce jour-là à pleines voiles, comme 
nous faisons, avec esperance d’arriver de 
bonne heure dans ce Havre, ou seulement 
d’en approcher en faisant voile avec nos mi-
faines, afin que le lendemain matin, nous 
y pussions entrer avec plus de sûreté, par 
l’assistance des bateaux qu’on nous envoyoit 
de la terre. 

La resolution que le Conseil prit, fut de 
ne s’approcher point trop du Port ce jour-
là, de peur d’être surpris par la nuit, & 
d’abaisser toutes nos voiles, à la reserve des 
misaines ; mais le vent s’étant un peu cal-
mé, nos Navires s’approchèrent assez len-
tement de la terre, faisant voile jusques au 
soir. 

Cette nuit-là on doubla les gardes sur no-
tre Vaisseau, & le Pilote lui même voulut 
veiller plus soigneusement qu’il n’avoit en-
core fait ; mais nos Religieux allerent pren-
dre leur repos ordinaire, qui ne dura pas 
long tems : car avant minuit le vent se tour-
na vers le Nord, qui causa un cri general 

& 
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& soudain, & un étrange tumulte, tant 
en notre Navire, que dans tous les autres. 

Nos matolors dans ce desordre s’addres-
seront à nos Religieux, afin qu’ils implo-
rassent l’assistance du Ciel fut nous ; leur 
appréhension étoit plus grande, par la crain-
te du danger que cette lotte de vent pou-
vait apporter ci après, que par ce qui nous 
paroissoit alors ; car le vent n’étoit ni fort, 
ni orageux. 

Mais quoi qu’il en soit, les Moines allu-
merent des Cierges Benits, firent leurs prie-
res à la Vierge Marie, chantèrent les Lita-
nies, & d’aurres Hymnes & Prières à son 

honneur jusques à la pointe du jour, que 
par la grâce de Dieu le vent de Nord ayant 

celle, notre vent ordinaire recommença à 
souffler, & nos Matelots à crier miracle, 

miracle, étant persuadez que ce bonheur 
leur étoit arrivé par l’intercession de la sain-
te Vierge. 

Sur les huit heures du matin, nous arri-

vâmes à la vue des maisons, & fîmes un si-
grul qu’on nous envoyât des bateaux pour 

nous conduire dans le Havre ; ce qui fut in-
continent exécuté avec grand’joye, ces ba-
teaux conduisant nos Vaisseaux les uns après 

les autres au milieu de ces écueils, qui ren-
dent ce Port un des plus dangereux de tous 

ceux que j’ai vus dans tous mes Voyages 
sur les mers du Nord & du Sud. 

C iiij Nos 
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Nos trompetres se firent entendre agréa-

blement à cette entrée, & selon la coûtu-
me nous saluâmes avec notre Artillerie la 
Ville & la Citadelle qui est tout devant, 
étant tout ravis de joye de nous voir arrivez 
à bon port. 

Nous moüillâmes les ancres dans le ha-
vre, mais comme elles n’étoient pas suffi-
santes pour assurer nos Navires dans un 
Port si dangereux, nous y joignîmes l'af-
sistance de plusieurs cables, qui furent amar-
rez à de grandes boucles de fer, qu’on a 
attachées tout exprès dans la muraille de la 
Citadelle, afin de garantir par ce moyen les 
Vaisseaux de la violence des vents du Nord. 

Après nous être tous congratulez de 
nous voir si heureusement arrivez dans ce 
nouveau Monde, nous nous disposâmes 
avec beaucoup de joye à defcendre dans les 
bateaux, qui nous vinrent querir pour nous 
débarquer en la terre ferme de l’Amerique, 

CHAPITRE VII. 
Comme nous débarquâmes à la Vera - Cruz 

autrement Saint Jean de Ulhua, & la re-
ception qui nous fut faite. 

LE douzième jour de Septembre, nous 
arrivâmes heureusement en l’Ameri-

que, dans la Ville qu’on appelle Saint-Jean 
de 
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de Ulhua, autrement la Vera-Cruz, re-
nommée parce que ce fut le commencement 
de la fameuse Conquête de ce celebre Con-
querant Ferdinand Cortez. 

Ce fut là qu’il prit cette noble & gene-
reuse resolution, par une politique inouïe 
auparavant, de couler à fonds tous les Vais-
seaux qui avoient amené les Espagnols en 
Ce Continent, qui es plus grand qu’au-
cune des autres trois Parties du Monde, 
afin qu’ils ne pussent songer à autre chose 
qu’à la Conquête qui s’en ensuivit, se voyant 
destituez de Navires, & sans esperance de 
Pouvoir jamais retourner en l’Isle de Cube, 
ni à Jucatan, ni en aucun des endroits d’où 

ils étoient partis, 
. Ce fut encore en ce lieu que les premiers 

cinq cens Espagnols qui y débarquerent, se 
sortifierent contre des millions d’ennemis, 

& contre la plus grande des quatre parties 

Enfin ce fut là que l’on établit les pré-
miers Magistrats, Juges, É.hevins, & Of-
ficiers de Justice. 

Le propre nom de la ville est Saint-Jean 
de Ulhua, autrement Vera-Cruz à cause 
du vieux Havre de la Vraye Croix qui est à 

six lieuës de celui ci, & qui fut ainsi nommé, 
parcequ'il fut découvert le jour du Vendre-

di saint qu'on adore la vraye Croix 
Mais le Havre de l’ancienne Vera-Cruz 

C v se 
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se trouvant trop dangereux pour les Navi-
res, à cause de la violence des vents du 
Nord, il fut entièrement abandonné par 
les Espagnols, qui s’en vinrent demeurer à 
Saint-Jean de Ulhua, où leurs Vaisseaux 
trouvèrent une rade assurée par le moyen 
d’un Rocher, qui sert d’une sorte déffence 
contre les vents ; & afin de perpetuer la mé-
moire de cette heureuse avanture arrivée le 
jour du Vendredi saint, au nom de Saint-
Jean de Ulhua, ils ont ajouté celui de la 
vraie Croix, pris du premier Havre qui fut 
découvert le Vendredi-saint l’an 1519. 

Comme nous décendîmes à terre, nous 
trouvâmes que tous les habitans de la Ville 
s’étoient rendus sur le bord de la mer, com-
me aussi tous les Ordres des Religieux, de 
Saint Dominique, de Saint François, de la 
Mercy & des Jésuites, qui faisoient porter 
la Croix & la bannière devant eux, pour 
conduire en procession le nouveau Viceroi 
de Mexique jusques à l’Eglise Cathédrale. 

Les Moines & les Jésuites, furent plus di-
ligens à décendre à terre que le Marquis de 
Serralva & sa Femme ; quelques-uns d’en-
tr’eux baisoient la terre, l’estimant sainte, 
à cause de la conversion des Indiens au 
Christianisme, qui auparavant adoroient 
les Idoles, sacrifioient aux Démons ; d’au-
tres se mettaient à genoux pour faire leurs 
prières, les uns à la Vierge Marie, & les au-

tres 



des Indes Occident. I. Part. 59 
très aux Saints où ils avoient plus de dévo-
tion, & ensuite s’allèrent ranger dans les 
places & stations de ceux de leur Prosession. 

Incontinent après on commença à dé-
charger toute l’artillerie des Navires & de 
la Citadelle pour saluer le Viceroi, qui 
décendit à terre avec sa Femme & tout son 
train, accompagné de Dom Martin de Car-
rillo, qu’on envoyoit pour Visiteur géné-
ral, à cause du differend d’entre le Marquis 
de Gelves ci devant Viceroi, & l’Arche-
vêque de Mexique. 

Le Vice Roi & sa Femme furent placez 
sous un Dais, & puis on chanta le Te Deum 
accompagné de l’harmonie de plusieurs ins-
trumens de Musique ; en cet état on s’a-
chemina en Procession jusques à l'Eglise Ca-
thédrale où le saint Sacrement étoit exposé 
furie grand Autel ; à l’entrée chacun se mit 
à genoux, & un Prêtre ayant donné de l’Eau 
benite à tout le peuple, on chanta une Hym-
ue d’action de grâce, & finalement la Messe 
fut celebrée folemnellement par un Prêtre 
accompagné de deux autres Assistans. 

Cette Cérémonie étant achevée, leVice-
Roi fut conduit à son logis, par le Président 

de la Cour de Justice, qu’ils appellent Alcai-
de Major, par les Officiers de la Ville, & 
Par quelques Juges qui étoient venus exprès 
de Mexique, & par tous les Soldats desNa-
vires & de la Ville. 

C vj Les 
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Les Religieux furent assi conduits en 

procession, faisant porter la Croix devant 
eux, chacun jusques au Couvent de son 
Ordre. 

Frere Jean Calvo présenta ses Jacobins 
an Prieur du Couvent de l'Ordre de Saint-
Dominique qui nous reçût fort amiable-
ment, nous régala de quelques confitures, 

& nous fit donner à chacun un verre du 
breuvge des Indes, qu’on appelle choco-
late, dont je parlerai ci-après plus ample-
ment. 

Ce petit régal ne servit que de prélude à 
un meilleur, qui fut un dîné magnifique de 
chair & de poisson ; le gibier n’y fut point 
épargné, non plus que les Chapons, les 
Coqs-d’Inde, & les Poules, pour nous faire 
voir l'abondance des Vivres du pais. 

Le Prieur de ce Couvent n’étoit pas un 
homme ancien & grave, tels qu’on a cou-
tume d’élire pour Superieurs pour gouver-
ner les jeunes Religieux ; mais c’étoit un 
jeune galand, qui, à ce qu’on nous dit, 
avoir obtenu du Pere Superieur, le gouver-
nement Provincial de ce Couvent, moyen-
nant un présent de mille Ducats qu’il lui 
avoit fait. 

Après dîné il fit venir quelques-uns de 
notre compagnie dans sa chambre, où nous 
remarquâmes sa legereté & son peu de mor-
tification. 

Nous 
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Nous croyions y trouver quelque belle 

Bibliothèque qui nous donnât des marques 
de son sçavoir & de son inclination aux let-
tres ; mais nous n’y vîmes qu’environ une 
douzaine de vieux Livres, qui étoient dans 
Un coin, tout couverts de poudre & de toi-
les d’araignées, comme s’ils eussent été 
honteux que les tresors qu’ils contenoient, 
fussent si peu estimez qu’on leur préférât une 
Guitarre qu’on avoit mile dessus. 

Cette chambre étoit richement tapissée 
de tapisseries de Coton, & d’ouvrage de 

Plumes de Méchoacan, & ornée de quanti-
te de beaux Tableaux, les Tables cou-
vertes de Tapis de foye, les Buffets garnis 
de divers vases de porcelaine, & remplis au 
dedans de plusieurs fortes de confitures & 
de conserves. 

Cet équipage parut à nos zélez Reli-
gieux, plein de vanité, & indécent à un 
pauvre Moine mendiant ; mais à ceux qui 
n'étoient sortis d’Espagne qu’à dessein de 
mener une vie libertine, & de se rendre ri-
ches, la vue de ces choses-là leur fut fort 
agréable, & leur donna grande envie d’en-
trer plus avant dans ce païs où dans peu de 
temsl'on pouvoit devenir si riche & si opu-

lent. 
Le discours dont ce jeune Prieur nous en-

tretint, ne fut que de ses louanges, de sa 
naissance, de ses bonnes qualités, de la fa-

veur 
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veur qu’il avoit auprès du Pere Superieur 
de la Province, de l'amour que les princi-
pales Dames, & les femmes des plus riches 
Marchands de la Ville lui portoient, des 
belle voix, & de sa grande capacité en mu-
fique, comme il nous le fit voir sur l’heure 
qu’il se mit à chanter, & jouer sur sa Guitar-
re quelques vers qu’il avoit faits en faveur 
de quelque belle Amarillis, ajoûtant par ce 
moyen scandale sur scandale à nos bons 
Religieux, qui se fâchoicnt de voir ce liber-
tinage en un Supérieur, qui devoit au con-
traire leur donner par ses paroles & par ses 
mœurs, des exemples de repentance, & de 
mortification. 

Notre ouïe ne fut pas si-tôt satisfaire du 
plaisir de la musique, & notre vûë de tant 
de beaux Ouvrages de coton, de foyes & de 
plumes, que notre Prieur nous fit apporter 
de ses magasin une prodigieuse quantité 
de toutes sortes de délicatesses, pour con-
tenter aussi notre goût & assouvir notre ap-
pétit. 

De sorte que comme nous étions vérita-
blement passez de l’Europe en l’Amérique, 
aussi le Monde nous paroissoit véritable-
ment changé, & nos sens d’une autre natu-
re qu’ils n’étoient la nuit & le jour préce-
dens, que nous entendions l’horrible cri 
des Matelots dans le serviee du navire, que 
nous voyions l'abîme de la Mer avec ses 

monstres 
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monstres,

 que nous beuvions de l’eau puan-
te, & sentions le goudron & la poix, au 
lieu qu'ici nous entendions une voix douce 

& nette, avec un Instrument bien accordés, 
nous voyions des tresors & des richesses, 
nous mangions des douceurs, & parmi ces 
douceurs nous sentions le musc & l’ambre, 
dont ce délicieux Prieur avoit fait assaison-
ner ses dragées & ses confitures. 

CHAPITRE VIII 

Description du Port & de la Ville de Saint-
Jean de Ulhua, & d’un tremblement de ter-
re, & autres choses qui arrivèrent à l’Auteur 
jusqu’à son départ de cette Ville pour aller 
à Mexique. 

NOus mîmes fin à cet entretien, pour 
nous aller promener & voir la Ville, 

d'autant que nous n’avions que ce jour-là & 
le lendemain pour y demeurer. Nous en 
simes le tour cette après dînée, & trouvâ-
me qu’elle étoit fondée sur un terroir sa-
blonneux, excepté du côté du Sud, où la 
terre est marécageuse & pleine de fondriè-
res; ce qui, joint aux grandes chaleurs qu’il 
y fait, rend ce lieu fort mal sain. 

Le nombre des habitans peut être d’envi-
son 
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ron trois mille, parmi lesquels il y a plu-
sieurs riches Marchands, les uns de deux 
cens, les autres de trois & quatre cens 
mille Ducats vaillant. 

Nous ne nous arretâmes pas beaucoup 
à la consideration des bâtimens ; car ils sont 
tous de bois, tant les Eglises & les Cou-
vents, que les maisons des particuliers ; les 
murailles de la maison du plus riche habi-
tant n’etant que de planches, ce qui, joint 
à la violence des vents du Nord, a fait que 
diverses fois la Ville a été brûlée rez-pied 
rez-terre. 

Le grand trafic qui se fait d’Espagne au 
Mexique, & par le Mexique aux Indes 
Orientales, & encore celui de Cube, de 
Saint-Domingue, de Jucatan, & Porto-
bello, & du Peru à Porto-belio, de Cartha-
gene & de toutes les Isles qui sont sur la 
mer du Nord, & par la rivière Alvarado en 
montant aux Zopotecas, Saint Alphonse, 

& vers Guaxaca, & par la riviere Grijaval 
montant vers Tabasco, les Loques, & 
Chaiapades Indiens, rend cette petite Ville 
opulente, & la fait abonder en toutes les ri-
chesses marchandises du Continent de 
l’Amérique, & des Indes Orientales. 

Le mauvais air du lieu est cause qu’il y a 
si peu d'habitans, & leur petit nombre joint 
au grand commerce qui s’y fait, rend les 
marchands extraordinairement riches, & 

ils 
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ils le feroient encore plus, sans les pertes 
fréquentes qu’ils ont faites, toutes les fois 
que la Ville a été brûlée. 

Toute la force de cette Ville consiste, 
premièrement en ce que l’entrée du Havre 
est tres-difficile & fort dangereuse ; & secon-
dement en un rocher qui est à une portée de 
mousquet devant la Ville, sur lequel on a 
bâti une forteresse ou une Citadelle, dans 
laquelle on entretient une petite garnison ; 
mais dans la Ville il n’y a aucune fortifica-
tion, ni gens de guerre. Le rocher & la for-
teresse servent comme de muraille, de rem-
part, & de clôture au Port, qui sans cela 
seroit ouvert, & sujet aux vents du Nord. 

Les Navires n’oseroient mouiller l’ancre 
dans le Havre, si ce n’est sous le rocher & la 
forterelfe, & encore ils ne font pas en assû-
rance, qu’ils ne soient amarrez avec des ca-
bles à des anneaux de fer, qu’on a attachez 
tout exprès dans le rocher. Delà vient qu’il 
est arrivé quelquefois, que les Navires étant 
portez par le courant de la marée d’un côté 
du rocher, ont été jettez contre les au-
tres rochers, ou emportez en pleine mer, 
les cables avec quoi ils étoient amarrez à la 
forteresse, ayant été rompus par la force 
des vents. 

Un pareil accident arriva à l’un de nos 
Vaisseaux la nuit d’après que nous fûmes 
débarquez, & nous fûmes bienheureux de 

n'être 
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n'être point en mer, car il se leva un tel 
orage & une si grande tempête du côté du 
Nord, qu’elle rompit les cables du Navi-
re, & l’emporta en pleine mer. 

Quant à nous qui étions à terre, nous 
croyions à tout moment que cet orage nous 
devoit aussi enlever de nos lits : car ces le-
gères maisons de bois branloient si fort, 
que nous n’attendions que l’heure qu’elles 
alloient tomber sur nous. 

Notre repos fut bien petit cette nuit-là, 
qui nous fit assez expérimenter ce que c’est 
que Saint Jean de Ulbua ; car quoi que no-
tre Prieur nous eût aussi-bien traitez à sou-
per, qu’il avoir fait à diner, & nous eût 
même fait laver les pieds a vant que de nous 
mettre au lit, afin que nous pussions dor-
mir plus à notre aise sur ses bons lits, que 
nous n’avions fait dépuis deux mois dans 
nos petites cabanes, pendant que nous 
étions sur mer. 

Le sifflement continuel des vents étoit si 
violent, & le branle perpétuel de nos 
chambres si importun, que ne pouvaut plus 
souffrir d’être bercez de la forte, nous fûmes 
contraints d’abandonner nos lits sur la mi-
nuit, & fuir tout pieds nuds dans la cour 
pour trouver un lieu de sureté, croyant qu’à 
toute heure la maison s’alloit renverser sens 
dessus dessous. 

Mais quand Le jour fut venu, les Reli-
gieux 
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gieux du Couvent, qui étoient accoutû-
tumez à ces bourrasques, se mocquerent de 
l'apprehension que nous avions eûë, & nous 
dirent qu’ils ne dormoient jamais mieux que 
quand leurs lits étoient ainsi ébranlez par 
ces fortes de tempêtes. 

L’appréhension que nous eûmes cette 
nuit-là nous fit ennuyer du bon traitement 
qu’on nous faisoit, & souhaiter de pou-
voir bien-tôt abandonner le rivage de la 
mer ; à quoi notre Supérieur Calvo s’accor-
da aussi facilement, non pas tant pour la 
peurque nous avions eue, que pour la crain-
te qu’il avoit lui-même, qu’en mangeant 
des fruits du païs, & en beuvant après de 
l'eau avec trop d’avidité, nous ne tombas-
sions tous malades, & ne mourussions en 
ces lieux-là, comme firent plusieurs autres 
après notre départ, faute d’avoir gardé de 
la modération en l'usage de ces fruits, dont 
ils n’avoient jamais mangé auparavant. 
Joint que l’eau de ce lieu-là cause ordinai-
rement des flux de ventre fort dangereux à 
tous ceux qui sont nouvellement venus d’Es-
pagne. 

Il y avoit trente mules pour nous qu’on 
avoit amenées tout exprès de Mexique à 
Saint Jean de Ulhua, où il y avoit déjà six 
jours qu’elles nous attendoient avant l’arri-
vée de la Flore. 

Le Supérieur Calvo s’occupa ce jour-là à 
bord 
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bord du Navire, à faire décharger nos cos-
fres & les provisions qui avoient resté, 
de vin, de biscuit, de jambons, & de 
bœuf salé, avec une douzaine de poules, & 
trois moutons, dont chacun s’étonna de 
voir qu’il nous fût resté tant de vivres après 
un si long voyage. 

Durant qu’il s’occupoit à faire cela, nous 
fûmes visiter nos amis, & prendre congé 
d’eux le matin ; après dîner l’on fit dis-
poser des siéges pour nous dans l’Eglise Ca-
thédrale, pour voir joüer une comedie 
que les habitans de la Ville avoient pre-
parée pour la réception du nouveau Vice-
Roi. 

Desorre qu’apres avoir demeuré seule-
ment deux jours à Saint-Jean de Ulhua, 
nous en partîmes pour poursuivre notre 
voyage vers la Ville de Mexique. 

CHAPITRE IX. 

Du voyage que nous fîmes depuis Saint Jean 
de Ulhua jusques à Mexique, & des Bourgs 
& principaux Villages qui se trouvent sur le 
chemin. 

L E quatorziéme de Septembre nous 
fortîmes de la Ville de Saint Tean de 

Ulhua, & entrâmes dans le chemin de 
Mexique, 
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Mexique, que nous trouvâmes trois ou 
quatre lieues durant fort sablonneux, 
aussi large & ouvert qu’est celui de Londres 
à baint-Albans. 

Les premiers Indiens que nous rencon-
trâmes, furent ceux de l’ancienne Vera-
Cruz, qui est une Ville située sur le bord de 
la Mer, où les Espagnols qui conquirent 
les premiers ce païs-là, avoient dessein de 
s'établir. Mais après à cause du peu d’a-
bri qu’il y a pour les Vaisseaux contre les 
vents du Nord, ils l’abandonnèrent pour 
venit à Saint-Jean de Ulhua, où ils sont au-
jourd’hui. 

Ce fut là que nous commençâmes de re-
marquer le pouvoir que les Prêtres & les 
Moines ont sur les pauvres Indiens, com-
me ils les tiennent assujettis, & l’obeissan-
ce qu’ils leur rendent. 

Le Prieur de Saint-Jean de Ulhua leur 
avoit écrit une Lettre le jour auparavant 
pour les avertir de notre venue, leur en-
joignant de nous venir rencontrer sur le che-
min, & de nous bien recevoir en ces lieux-
là. 

Ce qui fut exécuté ponctuellement par 
ces pauvres Indiens : car comme nous 
étions environ à une lieue de la Ville, une 
vingtaine des principaux, montez à che-
val nous vinrent rencontrer, & nous 

presenterent 
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presenterent à chacun un bouquet de 
fleurs. 

Ensuite de quoi ils se mirent à marcher 
au devant de nous environ à la portée d’un 
arc, jusques à ce que nous en rencontrâmes 
d'autres à pied avec des trompettes & des 
haut-bois, qui joüoient fort agréablement 
devant nous. 

Parmi eux étoient les Officiers des Egli-
ses, les Marguilliers, & Maîtres de Con-
frairies, qui nous presenterent aussi à cha-
cun un bouquet. Ils étoient suivis des En-
fans de chœur, & d’autres personnes qui 
marchoient lentement devant nous en chan-
tant 1 Te Deum laudamus, jusques à ce 
que nous fûmes arrivez au milieu de la 
Ville, en la place ù l'on tient le marché 

& où il y a deux fort beaux grands or-
meaux. 

L'on avoir dressé en ce lieu là un long 
berceau, sous lequel il y avoit une table 
garnie de plusieurs boëtes de conserves & 
autres sortes de confitures & biscuits, pour 
nous faire boire du Chocolate. 

Comme on étoit après à l’assaisonner 
avec l'eau chaude & le sucre, les princi-
paux Indiens & les Officiers de la Ville 
nous firent une harangue, après s’être mis à 
genoux, & nous avoir baisé les mains les 
uns après les autres. 

Nous disant que nous étions les bienve-
nus 
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nus en leur païs, qu’ils nous rendoient 
mille grâces de ce que pour l’amour d’eux 
nous avions abandonné notre Patrie, nos 
parens, & nos amis, pour venir de si 
loin travailler au salut de leurs Ames, & 
qu'enfin ils nous honoroient comme des 
Dieux en terre, & des Apôtres de Jesus-
Christ. Ils continuerent ces complimens 
jusques à ce qu’on nous eut apporté le Cho-
colaté. 

Nous nous rafraîchîmes une heure, & 
remerciâmes les Indiens de tant de marques 
de bonté qu’ils nous avoient montrée, les 
assûurant qu’il n’y avoit rien au monde qui 
nous fût plus cher que leur salut, & que 
pour le procurer, nous n’avions point ap-
préhendé de nous exposer à toutes sortes de 
périls, tant sur la mer que sur la terre, ni 
meme la cruauté barbare des autres Indiens 
qui n’avoient point encore connoissance du 
vrai Dieu, pour le service duquel nous étions 
même resolus de ne point épargner notre 
vie. 

Sur cela nous prîmes congé d’eux, fî-
mes des presens aux principaux, de Cha-
pelets, de Medailles, de Croix de cui-
vre, d'Agnus Dei, de quelques Reliques 
apportées d’Espagne, & leur donnâmes à 
chacun pour quarante ans d’indulgences, 
suivant le pouvoir que nous en avions reçu 
du Pape, de les pouvoir distribuer en quel-

que 
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que tems, que ce fût, dans tous les lieux où 
nous passerions, & à tous ceux que nous 
jugerions à propos. 

Comme nous fortîmes du berceau pour 
prendre nos mules, nous vîmes tout le 
marché plein d’indiens, tant d’hommes que 
de femmes, qui croient à genoux, nous 
adorant presque, & demandant notre bé-
nédiction, que nous leus donnâmes en pas-
sant avec les mains élevées, faisant le signe 
de la Croix sur eux. 

La soumission de ces pauvres, & la va-
nité d’être reçus avec toutes ces cérémo-
nies, & ces honneurs publics, avoient tel-
lement enflé le cœur de quelques uns de 
nos jeunes Religieux, qu’ils se croyoient 
être au dessus des Evêques d’Espagne, qui 
quoiqu’ils n’ayent que trop d’orgüeil, n’ont 
pourtant jamais reçu tant d’acclamations 
publiques en leurs voyages, que nous enre-
çumes en ce lieu-ci. 

Les haut bois & les trompettes retentirent 
encore une fois au devant de nous, de les 
principaux de la Ville nous conduisirent une 
demi-lieuë au delà, & puis se retirèrent 
chez eux. 

Les deux premiers jours après que nous 
fûmes partis de ce lieu-là, nous ne logeâ-
mes qu’en de pauvres petites bourgades 
d’indiens, où nous rencontrâmes pourtant 
toujours beaucoup de civilité, & grande 

abondance 
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abondance de vivres, particulièrement de 
poulles, chapons, poules d’Inde, & di-
verses fortes de fruits. 

Le troisième jour sur le soir nous arri-
vâmes à une grande bourgade ou Ville, dans 
laquelle il y a bien près de deux-mille ha-
bitans, les uns Espagnols, & les autres 
Indiens, qui s’appelle Xalappa de la Vera-
Cruz. 

En l’année 1634. cette Ville fut érigée en 
Evêché, par le partage qui fut fait du Dio-
cese de la Ville des Anges ; & quoi que ce-
lui-ci n’en soit que la troisième partie, il est 
pourtant estimé dix mille ducats de revenu 
par an, d’autant qu’il est situé dans un ter-
ritoire qui est tres-fertile en mahis, & en 
froment d’Espagne. 

Il y a plusieurs bourgades d’indiens aux 
environs. Mais ce qui le rend riche sur 
tout, sont les fermes où l’on cultive le 
sucre & quelques autres qu’ils appellent 
Estancias, où l’on éleve un fort grand 
nombre de mules & de bétail, & quelques 
autres aussi où l’on recueille de la Coche-
nille. 

En cette Ville il n’y a qu’une grande 
Eglise, & une Chapelle, qui dépendent 
l'une & l’autre du Couvent des Religieux de 
Saint-François, où nous logeâmes ce soir-
là, & le lendemain qui étoit le Dimanche. 

Les revenus de ce Couvent sont grands. 
néan Tome I. 
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néanmoins l’on n’y entretient qu’une demi-
douzaine de Religieux, quoi qu’il y ait 
allez de quoi en nourrir plus de vingt fort à 
leur aise. 

Le Supérieur ou Gardien de ce Couvent, 
n’étoit pas moins vain, que celui de Saint 
Jean de Ulhua ; & quoi qu’il ne fut pas de 
notre Ordre, il ne laissa pourtant pas de nous 
bien recevoir, de nous traiter magnifi-
quement. 

Non seulement en ce lieu-là, mais dans 
tous les autres endroits de notre voyage, 
nous remarquâmes dans tous les Prêtres 
& Religieux une grande mollesse de vie, 
& des mœurs & manière d’agir fort 

contraires à leurs Vœux & à leur Profes-
sion. 

Cet Ordre de Saint-François, outre les 
vœux de Chasseté & d’Obédience ; en fait 
encore un autre, qui est d’observer la Pau-
vreté plus exactement qu’aucun des autres 
Mendians ; car leur habillement doit être 
de gros drap gris, leurs ceintures de cor-
des de chanvre, leurs chemises de laine ; 
leurs jambes doivent être nues sans bas de 
chauffes, & ne doivent point avoir de sous-
liers en leurs pieds, mais seulement des san-
dales. 

Il ne leur est pas seulement défendu d’a-
Voir de l’argent, mais même de le manier, 
ai d’avoir rien en propre; dans leurs voya-

ges 



des Indes Occident. I. Part. 75 
ges ils n'oseroient pour se soulager aller à 
cheval, mais il faut qu’ils marchent à pied 
avec peine & labeur, estimant que l’infrac-
tion de la moindre de ces choses-là est un 
peché mortel digne d’excommunication & 
de damnation éternelle. 

Mais nonobstant toutes les obligations 
qui les attachent si étroitement à l’obser-
vance des regles de leur profession, ceux 
qu’on a transportez en ces païs-là, vivent 
d’une maniere qu’il semble qu’ils n’ont 
jamais fait de vœu à Dieu, & sont voir 
par leur vie déréglée, qu’ils ont voüé 
ce qu’ils ne peuvent ou ne veulent pas ac-
complir. 

Nous ne trouvâmes pas seulement étran-
ge, mais nous fûmes extrêmement scanda-
lisez de voir un Religieux du Couvent de 
Xalapa monter à cheval avec son laquais 
derrière lui, seulement pour aller au bout de 
la Ville entendre la Confession d’une hom-
me agonisant, avec son habit long, rele-
ve & attaché à sa ceinture, pour faire 
voir un bas de soye orengé & des souliers 
de marroquin proprement faits avec des 
calçons de toile de Hollande & un passment 
de quatre doigts attachez au haut de la 
jambe. 

Cela nous donna lieu de prendre garde 
de plus près à la conduite de ce Moine, & 

autres, qui sous leurs manches larges. 
fai-D ij 
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faisoient paroître leurs pour points piques 
de foye, & la dentelle qui étoit aux poi-
gnets de leurs chemises de Hollande de for-
te que dans leurs habits, aussi-bien que 
dans leur entretien, nous n’y voyions au-
cune mortification, mais au contraire 
autant de vanité que dans les gens du mon-
de. 

Après souper quelques-uns d’entr’eux 
commencèrent à parler de joüer aux cartes 
& aux dez, & nous convièrent, nous qui 
étions nouveaux venus, de joüer une Par-
tie à la Prime, ce que la plupart refu-
ferent, les uns faute d’argent, & les 
autres pour ne sçavoir pas le jeu ; néan-
moins avec beaucoup de peine ils firent 
enforte qu’il y eut deux de nos Religieux 
qui se joignirent avec deux des leurs. 

La Partie faite, ils commencèrent à mê-
ler les cartes de fort bonne grâce ; on cou-
cha de simple & de double ; la perte piqua 
les uns & le gain échauffa les autres, de 
sorte que ce Couvent fut converti cette 
nuit-là, en Academie, & la pauvreté 
Religieuse en profanations mondaines. 

Comme nous n’étions que les spectateurs 

de leur jeu, nous eûmes le loisir une par-

tie de la nuit de faire reflexion sur cette ma-

niere de vivre, car plus le jeu continuoit, 

plus le scandale s’augmentoit, tant par la 
boisson 
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boisson que par les juremens, les moqueries 
ce les risées, qu'ils faisoient du vœu de pau-
vreté. 

Un de ces Cordeliers, quoi qu’il eût 
déjà manié de l'argent, & l’eut mis sur la 
table avec ses doigts ; néanmoins par fois 
pour faire rire la Compagnie, s’il lui arri-
voit de gagner une somme considerable 
(comme souvent il y avoit plus de vingt 
écus sur le jeu ) il ouvroit une de ses man-
ches, puis avec le bout de l’autre il ramas-
soit tout l’argent qui étoit au jeu & le jet-
toit dans l’ouverture de celle qu’il tenoit 
ouverte disant, qu’il avoit fait Vœu de 
point toucher d’argent, ni d’en garder, 
mais que sa manche avoit la permission de 
le garder. 

Je ne pouvois plus entendre tant de jure-
mens, & j’avois envie de leur dire mon sen-
timent, & de leur faire reproche : mais je 
considerai que je n’étois là que comme un 
étranger qui passoit, & que tout ce que je 
pourrois dire seroit inutile, de sorte que je 
me retirai sans faire bruit pour me reposer, 
laissant ces joüeurs qui continuerent toute la 
nuit jusques au matin. 

Le lendemain l’on entendit par ce Moi-
ne qui faisoit tant le railleur, qui avoit plus 
la mine d’un débauché, que d’un Reli-
gieux de Saint-François, & qui étoit plus 
propre pour l’école d’un Sardanapale ou 

Epicure, que de vivre dans un Cloî-
tre, Diij 



58 Nouvelle Relation 
tre, qu’il avoir perdu plus de quatre vîngts 
écus. Sa manche refusoit, ce semble, de 
garder ce qu’il avoit fait vœu de ne posseder 
jamais. 

Ce fut là que je commençai de reconnoî-
tre par là la maniere de vivre de ces Cor-
deliers-là, que c’étoit plutôt le libertina-
ge, qui faisoit passer tous les ans tant de 
Moines & de Jésuites d’Espagne en ces 
quartiers là, que le zélé qu’ils avoient pour 
l'Evangile, & pour la conversion des ames ; 
ce qui étant un acte de la plus haute cha-
rite, ils ont raison d’en faire une des prin-
cipales marques de la vérité de la Reli-
gion. 

Mais la mollesse de leur vie fait voir clai-
rement, que l’amour de l’argent, de la vai-
ne gloire, du pouvoir & de l’autorité qu’ils 
ont sur les pauvres Indiens, est plutôt la 
fin de le but où ils visent, que l’amour & 
l’avancement de la gloire de Dieu. 

De Xalapa nous, allâmes à un autre 
lieu, que les Espagnols appellent la Rhin-
conada, qui n’est ni bourg ni village, & 
ne vaudroit pas la peine que j’en fisse men-
tion en ce lieu-ci, n’étoit qu’elle est remar-
quable pour deux choses qui la font con-
sidérer particuliérement. 

La première, c’est qu’elle est si éloignée 
détour autre lieu, qu’il est comme impos-
sible à ceux qui voyagent de faire leur jour-
née sans s’y venir reposer à diné, ou y de-

meurer 
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meurer le soir à soupé, à moins que de se 

détourner de deux ou trois lieues du che-
min, pour arriver à quelque bourgade 
d'indiens. 

Ce n'est qu'une maison seule, que les 
Espagnols appellent Venta, comme font 
les hôtelleries en Angleterre quand elles 
sont seules sur le chemin : elle est située aux 
bout d’une vallée, qui est: le lieu le plus 
chaud qu’il y ait dépuis Saint- Jean de Ul-
hua jusques à Mexique. 

Mais ce qui la rend encore considérable, 
est qu’il y a les meilleures sources & fon-
taines, qui soient sur cette route, quoi que 
l’eau en soie tiède à cause de la chaleur du 
Soleil. 

Ceux qui tiennent l’hôtellerie, sçachant 
bien que la grande chaleur que l’on souffre 
en voyageant, a besoin d’être temperée par 
un breuvage rafraîchissant, ont soin d’avoit 
de grands vases de terre pleins d’eau, qu’ils 
enfoncent dans du fable mouillé, où elle 
devient aussi froide, que la glace. 

La douceur & la fraîcheur de cette eau. 
dans un païs si chaud & si ardent, nous 
donna autant de sujet d’étonnement, que 
de plaisir d’avoir trouvé de quoi remédier 
à cette chaleur excessive. 

Outre cela, l’on nous servit une si gran-
de quantité de bœuf, de mouton, de che-
vreau, de poules, de coqs-d’Inde, de la-
pins, de gibier, & particuliérement de 

cailles, Diiij 



80 Nouvelle Relation 
cailles, que nous en étions tous étonnez. 

La vallée & le païs des environs sont très. 
riches & fertiles ; remplis de fermes, où 
les Espagnols font cultiver le sucre, la co-
chenille, le froment, & le mahis. 

Mais ce qui me fait plus particulière-
ment resouvenir de cette Venta ou hôtel-
lerie solitaire, est que quoi que l’industrie 
de l'homme ait trouvé le moyen de pour-
voir les voyageurs dans un lieu si chaud, 
d'une eau si rafraichissante, & fourni ce 
lieu-là d'une si grande abondance de vivres, 
tout cela n’est agréable que durant le jour ; 
car pendant la nuit les Espagnols les appel, 
lent des confitures d'Enfer. 

Non seulement la chaleur y est si exces-
fïve, qu’il est impossible de manger, sans 

essuier à toute heure la sueur qui coule du 
visage sur les yeux, mais aussi les mouche-
rons importunent si fort, qu’il n’y a aucun 
moyen de s’en garantir, soit en veillant, 
foie en dormant ; & quoique la plupart 
d'entre nous eussent des tentes, néanmoins 
elles n’étoient pas capables de nous garan-
tir de ces insectes, qui comme les gre-
nouilles d’Egypte, nous venoient trouver 
jusques dans nos lits. 

Ils ne paroissent point durant le jour ; 
mais lorsque le Soleil le couche ils com-
mencent à s’attrouper, & disparoissent au 
lever du Soleil. 
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Après une longue & fâcheuse nuit, 

voyant que le Soleil levant les avoit disper-
sez, nous jugeâmes aussi que le meilleur 
pour nous, étoit de nous enfuir de ce lieu-
là. 

Desorte que nous en partîmes de grand 
matin pour arriver à une bourgade, qui est 
aussi agréable, de aussi abondante en vivres, 
que cette Rhinconada, de exempte de ces 
hôtes qui la nuit precedente nous avoient 
tenu une si fâcheuse compagnie. 

CHAPITRE X. 

Arrivée de l'Auteur à Segura de la Frontera, 
Ville bâtie par Cortez, avec sa description 
& l’origine de sa construction. 

NOus arrivâmes le soir à un autre bourg 
ou petite ville qu’on appelle Segura, 

qui est habitée par des Indiens de par des 
Espagnols, qui font environ le nombre de 
mille habitans, où nous fûmes encore 
somptueusement régalez par les Religieux 
de Saint-François, aussi galans de pleins 
de vanité, que ceux de Xalapa. 

Cette ville fut fondée par Ferdinand 
Cortez, & appellée Segura de la Fontera, 
c'est-à-dire, sûreté de la frontière, parce 

qu'il Dv. 
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qu’il la fit bâtir pour une place frontière ; 
afin de garantir les Espagnols qui venoient 
de Saint-Jean de Ulhua à Mexique, contre 
les Culhuacans, & ceux de Tepeacac, qui 
étoient alliez des Mexiquains, & incom-
modoient fort les Espagnols. 

Mais ce qui fâcha plus Cortez, fut qu'a-
près la prémiere fois, qu’il fut chassé de 
Mexique, les Indiens insultant sur lui & 
le reste des siens, qu’ils avoient appris avoir 
été dangereusement blessez, & s’être reti-
rez à Tlaxcallan pour se rafraîchir, & se 
remettre en état, les habîtans des deux 
Bourgardes de Oulhua & Tepeacac, qui 
étoient alors alliez des Mexiquains contre 
Cortez & la ville de Tlaxcallan, s’étant 
mis en embuscade pour surprendre les Ef-
pagnols, ils en prirent douze, qu’ils facri-
fierent tous vivans à leurs Idoles, & puis 
après les mangèrent. 

Ce qui fit que Cortez pria Maxixca, l’un 
des principaux Capitaines de Tlaxcallan, 

& divers autres Gentils-hommes de la ville, 
de l’accompagner, & l’assister pour se van-
ger de ceux de Tepeacac à cause de la 
cruauté qu’ils avoient exercée contre ces 
douze Espagnols, & pour le mal qu’ils fai-
foient tous les jours aux habitans de Tlax-
callan, avec l’aide de leurs alliez les Cul-
huacans & les Mexiquains. 

Maxixca & les principaux de Tlaxcal-
lan, 
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lan, ayant tenu Conseil avec les Magistrats 
& le peuple de la ville, refolurent d’un 
commun contentement de l’assister de qua-
rante mille combattans, outre les Tame-
mez, qui sont comme des crocheteurs, 
pour porter le bagage, & les autres choses 
necessaires. 

Cortez avec ce nombre de Tlaxcaltecas 
ses soldats & ses chevaux, fut à Tepeacac, 
leur demander que pour réparation de la 
mort des douze Chrétiens, ils eussent à se 
rendre à l’Empereur & Roi d’Espagne son 
Maître, & ne plus recevoir dorénavant chez 
eux, aucun Mexiquain, ni aucun habitant 
de la Province de Culhua. 

Les Tepeacacs répondirent qu’ils avoient 
misa mort les douze Espagnols pour un 
bon & juste sujet, parce qu’en tems de 
guerre, ils avoient voulu passer au travers 
de leur païs par force, sans leur consente-
ment, & sans leur en demander la permis-
sion. 

Et aussique les Mexiquains & les Culhua-
cans étant leurs alliez & leurs Seigneurs, 
ils les recevroient toujours amiablement 
dans leur ville & dans leurs maisons, refu-
fant l’offre & la demande qu’ils leur fat-
foient, protestant de ne vouloir point obéit 
à des gens qu’ils ne connoissent point, les 
priant de s’en retourner à Tlaxcallan, si ce 
n’est qu’ils eussent dessein de finir bientôt 

leurs Dvj 
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leurs jours, & d’être sacrifiez & dévorez 
comme leurs douze amis l’avoient été. 

Néanmoins Cortez les invita plusieurs 
fois à entendre à la paix, & voyant que ce-
la ne servoit de rien, il commença de faire 
la guerre tout de bon. 

Le sTepeacacs avec l’assistance des Cul-
huacans, étoient braves & lestes, & se mi-
rent en état de déssendre l’entrée de leur vil-
le aux Espagnols, & comme ils étoient en 
grand nombre, parmi lesquels il y avoit 
plusieurs vaillans hommes, ils commence-
rent d’escarmoucher à diverses reprises ; 
mais à la fin ils furent battus, & il y en 
eut plusieurs de tuez, sans qu’il y demeu-
rât aucun Espagnol, mais plusieurs Tlaxcal-
tecas qui y furent tuez. 

Les Seigneurs & Principaux de Tepea-
cac, voyant qu’ils avoient été battus, & 
qu’ils n’étoient pas assez forts pour résister, 
se rendirent à Cortez, comme Vassaux de 
l’Empereur, à condition de bannir pour ja-
mais leurs amis de Culhua, & qu’il pour-
ront faire châtier à sa volonté, ceux qui 
étoient la cause de la mort des douze Espa-
gnols. 

A cause de leur cruauté & de leur obsti-
nation, Cortez ordonna que tous les habi-
tans des bourgades qui avoient consenti à 
Ce meurtre, feraient esclaves pour jamais. 
Il y en a d'autres qui disent qu’il les as-

sujettis 
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sujettit sans aucune condition, & qu’il les 

châtia pour leur désobeissance, étant So-
domites, Idolâtres, & mangeurs de chais 
humaine, & pour servir d’exemple à tous 
les autres. 

Enfin ils furent condamnez à être escla-
ves, & pendant vingt jours que dura cette 
guerre, il pacifia toute cette Province, qui 
est fort grande ; il renversa les Idoles, & les 
principaux lui rendirent obéissance. 

Et pour une plus grande assurance, il y 
fit bâtir cette ville ; qu’il nomma Segura 
de la Frontera, ou la Sûreté de la Frontie-
re, ayant ordonné des Officiers pour pren-
dre garde à ce que les Chrétiens & les Etran-
gers pûssent passer de la Vera Cruz à Me-
xique. 

Cette ville, aussi bien que toutes les au-
tres qui font depuis Saint Jean de Ulhua 
jusques à Mexique, est très abondante en 
vivres & diverses sortes de fruits. 

Particulièrement en ceux qu’on appelle 
Ananas, Sapotes, & Chicosapottes, qui 
ont au dedans un gros noyau noir aussi gros 
qu’une prune ; le fruit au dedans est aussi 
rouge qu’écarlate, & aussi doux que miel ; 
mais le Chicosapotte n’est pas si gros, & 
quelques-uns sont ronges, d’autres rouges 
bruns, & si pleins de jus, qu’en les man-
geant le jus en coule comme si c’étoient des 
gouttes de miel, & leur odeur est à peu près 

comme d’une poire cuite, 
L'on 
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L’on nous y présenta aussi des grapes dé 

raisin, aussi belles que celles d’Espagne, 
que nous reçûmes avec beaucoup de joye, 
parceque nous n’en avions point vû depuis 
que nous en étions partis. 

Cela nous fit juger que le païs des envi-
rons feroit fort propre pour la culture des 
vignes, si le Roi d’Espagne vouloir per-
mettre qu’on y en plantât ; ce qu’il a refu-
fé plusieurs fois, de peur que cela n’empê-
chât le commerce qui est entre l’Espagne & 
ces païs-là. 

Cette ville est dans un climat plus tem-
peré, qu’aucune de celles qui sont depuis 
la Vera Cruz jusques à Mexique, & les ha-
bitans qui croient autrefois mangeurs de 
chair humaine, sont à préfent aussi civili-
sez, aussi courtois, que ceux qui sont 
fur toute cette route. 

Nous nous détournâmes un peu de notre 
chemin vers l'Oüest, le grand chemin ti-
rant au Nord Ouest ; seulement pour voir 
la fameuse ville de Tlaxcallan, dont les 
habitans se joignirent avec Cortez, & lui 
furent toujours très fidèles, ensorte qu'on 
peut dire avec vérité qu’ils ont été les prin-
cipaux instrumens de cette conquête ; & 
c’eft aussi pour cela que les Rois d’Espagne 
les ont affranchis de tribut jusqu’aujour-
d’hui, & qu’ils ne paient rien de la taxe 
annuelle qui est imposée sur tous les In-

diens 
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diens, qu’un epy de mahis qui est leur bled 
d’Inde. 

CHAPITRE XI. 

Description de la grande ville de Tlaxcallan 
& de son territoire. 

CEtre grande ville de Tlaxcallan*, veut 
dire proprement en la langue Indien-

ne, un pain bien fait, parce qu’il s’y re-
cueille plus de ce grain qu’ils appellent 
Centli, que dans toutes les autres Provin-
ces qui font aux environs. 

Au tems passé cette ville s’appelloit Tex-
callan, qui signifie une vallée entre deux 
montagnes. 

Elle est située sur le bord d’une rivieres, 
qui fort d’une montagne qu’on appelle A-
tlancapetec, qui arrose la plupart de la Pro-
vince, d’où elle va se rendre en la mer par 
Zacatullan. 

Il y a dans cette ville quatre belles rues, 
qu’on appelle Tepetiepac, Ocotelulco, Ti-
zatlan, Quiahuiztlan. 

La 

* Xichotecatl étoit Généralissime de l'armée des 
Tlafcalans contre Ferdinand Cortez, & les Espa-
gnols qui les vainquirent. Et Maxixca étoit 
Lieutenant général de la dite armée & un des 
ire Capitaines des troupes de cette ville. 
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La première de ces rues est située sur un 

côteau, éloignée d’environ demi lieuë de 
la riviere, & parcequ'elle est bâtie sur un 
coteau on l’a nommée Tepetiepac, qui 
veut dire montagne ou coteau ; & ce fut là 
qu’on commença la première habitation, 
qui fut ainsi fondée sur un lieu éminent à 
cause des guerres. 

L’autre rue est située sur le côté de la 
montagne vers la riviere ; & à cause que 
lors qu’on la bâtit il y avoit plusieurs arbres 
de Pins en cet endroit là, ils la nommerent 
Ocotelulco, qui veut dire un Plan de pom-
mes de Pin. 

Cette ruë étoit fort belle & la plus ha-
bitée de toute la ville, & où étoit la place 
du principal Marché où l’on vendoit & 
achetoit toutes fortes de denréesc; ils appel-
loient cette place Tianquinrztli : dans cet-
te ruë étoit aussi la maison où demeuroit 
Maxixca. 

Dans la plaine sur le bord de la riviere, 
il y avoir une autre ruë appellée Tizatlan, 
parce qu’il y avoit beaucoup de chaux & de 
craye ; c’étoit en cette ruë que demeuroit 
Xicotencarl Généralissime de toutes les 
troupes de la République. 

Il y avoir encore une' autre rué, qu’on 
appelloit Quiahuiztlan à cause des eaux sa-
lées. Mais depuis que les Espagnols y sont 
venus, tous ces bâtimens ont été changez ; 

& embellis & bâtis de pierre. 
L'on 
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La Maison de Ville, & quelques autres 

Edifices publics, sont bâtis dans la plaine 
furie bord de la riviere, à peu près com-
me ceux de Venise. 

Cette ville étoit gouvernée par les plus 
Nobles & les plus riches habitans ; ils esti-
moient tirannique le gouvernement d’un 
seul ; & c’étoit pour cela qu’ils haïssoient 
Montezuma comme un Tiran. 

En tems de guerre ils avoient quatre Ca-
pitaines, qui gouvernoient chacun une des 
rues de la ville, du nombre desquels ils 
choisissaient celui qui devoit être leur Ge-
neralissime, sous lequel il y avoit encore 
d’autres Gentils-hommes qui étoient Sous-
Capitaines, mais en petit nombre. 

Dans les guerres ils faisoient porter leur 
Etendart à la queue de l’armée : mais quand 
il étoit question de donner bataille, ils le 
plaçoient dans un lieu où il put être vu de 
toute l’armée, & celui qui ne se rendoit 
pas incontinent sous son Officier, étoit con-
damné à l’amande. 

Sur cet Étendart il y avoit deux flèches, 
qu’ils avoient en veneration comme des re-
liques de leurs Ancêtres, & ceux qui 
avoient la charge de le porter, devoient 
être deux vieux soldats, braves, & du 
nombre des principaux Capitaines. En quoi 
il y avoit une espece de superstition & de 
divination parmi eux, pour connoitre le 

gain 
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gain ou la perce de la bataille : ils tiroient 
une des çes flèches contre le premier des en-
nemis qu’ils renconcroient, & s’ils le 
tuoient ou, le blessoient, c’étoit un signe 
assuré de la victoire ; mais si la flèche ne 
blessoit ni ne tuoit point celui contre qui 
elle etoit décochée, ils croyoient assuré-
ment qu’ils perdroient la bataille, ou au-
roient du pire dans le combat. 

Cette Province ou Seigneurie de Tlax-
callan avoit sous soi vingt-huit villages & 
bourgades, où il y avoit cent cinquante 
mille chefs de famille. 

Ce font tous gens bien faits, & les meil-
leurs soldats qui fussent parmi les Indiens. 

Ils font fort pauvres, & n’ont point d'au-
tres richesses que le grain ou le bled qu’ils 
appellent Centli, de la vente duquel ils re-
tirent dequoi s’habiller, & avoir les autres 
choses qui leur font necessaires. 

Ils ont plusieurs places où ils tiennent le 
marché; mais la plus considerable, & où 
est le plus grand abord, est dans la rue de 
Ocotelulco, qui étoit si fameuse autrefois, 
qu’on y voyoit venir vingt mille personnes 
dans un jour, pour acheter & vendre en 
troquant une chose pour une autre ; car ils 
n’avoient point encore l’usage de l’argent 
monnoyé. 

Il y avoit anciennement, comme il y a 
encore à present, une fort bonne police 

dans 
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dans la ville, & diverses sortes d’Artisans. 

Il y a des Orfèvres, des Plumassiers, des 
Barbiers, des Etuvistes & des Potiers, qui 
sont d’aussi belle vaisselle de terre qui s’en, 
fasse en Espagne. 

La terre y est grassé & fertile, & pro-
pre pour le bled, les fruits, & les pâtura-
ges : car il croît tant d’herbe parmi les Pins. 
que les Espagnols y font paître leur bétail, 
ce qu’on ne sçauroit faire en Espagne. 

A deux lieuës de la ville il y a une mon-
tagne ronde, de six mille pas de haut, & 
de cent quarante mille de tour, qu’on ap-
pelle à present la montagne de Saint-Bar-
thelemi, sur laquelle il y a toujours de la 
neige ; au tems passé ils appelaient cette 
montagne Matealcucie, qui étoit le Dieu 
de l’eau. 

Ils avoient aussi un Dieu pour le vin, qui 
s’appelloit Ometochtli, parce qu’ils étoient 
fort adonnez à l’ivrognerie. 

Leur Dieu principal s’appelloit Camax-
tlo, ou bien Mixcovatl, dont le Temple 
étoit dans la rue de Ocotelulco, où l’on 
sacrifioit pour le moins huit cens person-
nes tous les ans. 

On parle trois langues differentes dans la 
ville ; la première est Nnhuahl qui est le 
langage de la Cour, & la principale de 
tout le Pais de Mexique. 

La seconde s’appelle Otoncir, dont on 
se 
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se sert ordinairement dans les villages. 

Et il n'y a qu’une seule rue où l’on parle 
Pinomer, qui est le langage le plus grossier 
de tous. 

Il y avoit ci-devant une prison publique 
où l'on mettoit les prisonniers, & où l’on 

châtioit tous ceux qu’on estimoit avoir 
commis quelque crime. 

Au tems que Cortez y étoit, il arriva 
qu'un habitant déroba à un Espagnol une 
petite quantité d’ôr, dont Cortez se plai-
gnit à Maxixca, qui tout aussi-tôy en fit une 
telle perquisition, que le criminel fut trou-
vé à Chololla, qui est une autre grande 
ville à cinq lieuës de là. 

Le prisonnier ayant été ramené avec l’or 
qu'il avoit pris, fut mis entre les mains de 
Cortez pour en faire ce qu’il voudroit ; 
mais il le rendit à Maxixca ; & le remercia 
du foin qu’il avoit eu de le faire chercher. 

Mais Maxixca qui en vouloir faire un 
exemple, le fit conduire par les rues de la 
ville, avec un crieur qui marchoit devant 
lui, & qui publioit à haute voix le crime 
qu’il avoir commis, jusques à ce qu’il fut 
arrivé en la place du marché, où on le fit 
monter fur un échaffaut, & on lui rom-
pit les jointures avec un levier. 

Les Espagnols furent surpris d’une justi-
ce si severe, & conclurent de là que com-
me en ce point-là les habitans leur avoient 

voulu 
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voulu donner satisfaction, que de même 

à1'avenir ils les trouveroient dispose z, 
pour faire tout ce qui seroit necessaire pour 
la conquête de Mexique, & pour assujet-
tir Montezuma. 

Ocotelulco & Tixatlan sont les deux 
ruës qui sont à présent les plus habitées. 
Car dans Ocutelulco il y a un Couvent de 
Religieux de Saint François qui sont les Pré-
dicateurs de la ville, qui ont une fort belle 
Eglise jointe à leur Couvent, de laquelle 
dependent environ cinquante Indiens, qui 
font tous Chantres, Organistes, Joueurs 
d’instrumens de musique, de trompettes & 
de haut-bois, qui assistent à la Messe d'or-
dinaire, où ils sont admirera tout le mon-
de leur merveilleuse simphonie, enforte 
qu’il n’y a rien de plus touchant. 

Dans les ruës de Tepetiepac, & Quia-
huitzlan, il n’y a que deux Chapelles, où 
les jours de Dimanche, & dans les autres 
occasions, les Religieux de ce Couvent 
vont dire la Messe. 

Nous demeurâmes un jour & deux nuits 
dans ce Couvent, où nous fûmes fort bien 
traitez. Il y avoir grande abondance de 
viande, & sur tout de poisson, qui s’y 
trouve en quantité à cause de la commodité 
de la riviere. 

La ville a donné une douzaine d’Indient 
aux Religieux pour leur pêcher du poisson 

& 
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& par ce moyen ils sont affranchis de tout 

autres devoirs. 
Ils ne vont pas tous pêcher en même 

tems, mais seulement quatre par chaque 
semaine tour à tour les uns après les au-
tres, si ce n’est qu’il se rencontre quelque 
occasion extraordinaire ; car en ce cas là ils 
font obligez de quitter toute autre forte 
d'emploi, & de venir tous ensemble pê-
cher pour les Religieux. 

La ville est maintenant habitée par des 
Espagnols, & desindiens mêlez ensemble ; 
& est je siege d’un Président ou principal 
Officier de Justice, qu’on envoyé d’Es-
pagne de trois en trois ans, qu’ils appel-
lent Alcaide Major, dont le pouvoir s’é-
tend dans toutes les villes & bourgades 
qui font à vingt lieues aux environs. 

Outre cet Officier, il y en a encore d’au-
tres parmi les Indiens, qu’ils appellent Al-
caldes, Regidors, & Alguazils, qui sont des 
Officiers superieurs & inferieurs necessai-
res pour l’administration de la justice, qui 
sont nommez tous les ans par l’Alcaide Ma-
jor, qui les tient tous en crainte, & en 
prend pour son fervice tout autant qu’il lui 
plaît, sans leur donner aucune chose pour la recompense de leurs services. 

Le mauvais traitement de cet Alcaide 
Major & des autres Espagnols, a beaucoup 
fait décheoir cette ville qui étoit autrefois 

tres 
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très-peuplée, bien qu’ils la dûssent traiter 
plus doucement que les autres, ayant été 
la principale cause de la conquête de tout le 
pais. 

CHAPITRE XII. 

La suite de notre voyage de Tlaxcdlan à 
Mexique, par la ville des Anges & 

Guacocinge. 

LE lieu le plus remarquable après Tlax-
callanqui se trouve sur la route où nous 

voyagions, est la ville que les Espagnols 
appellent la Puebla de los Angeles, c’est-à-
dire la ville des Anges, où nous avions 
grande envie d’aller, parceque nous sça-
vions qu’il y avoit un Couvent de Religieux 
de Saint-Dominique de même Ordre que 
nous, n’en ayant point encore rencontré 
depuis que nous étions partis de Saint Jean 
de Ulhua. 

Nous nous rafraîchîmes trois jours du-
rant tout à loisir en ce lieu-là, où nous 
étions les bien venus parmi nos confreres, 
qui n’épargnerent rien de tout ce qui se 
pouvoit pour nous bien traiter. 

Nous nous promenâmes par toute la 
Ville, ensorte que nous eûmes moyen d'ap-
prendre tout ce qui en étoit. Nous remarqua-

mes 
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mes son opulence & ses richesses, non seul-
lement par le trafic considerable qui s’y fait, 
mais par le grand nombre de Couvens de 
Religieux & de Religieuses qui y sont éta-
blis & entretenus. 

Car il y a dans cette Ville un grand Cou-
vent de Saint-Dominique, où il y a pour 
le moins cinquante ou soixante Religieux ; 
& d’autres de Cordeliers, d’Augustins, de 
la Mercy, de Carmes Déschaux, & de Jé-
suites ; outre quatre autres de Religieu-
ses. 

Cette Ville est située dans une agréable 
vallée, éloignée d’environ dix lieuës d’une 
fort haute montagne qui es toujours cou-
verte de neige. Elle est à environ vingt 
lieues de Mexique, & fut bâtie en l’année 
1530. par le commandement de Dom An-
toine de Mendoza Vice-Roi de Mexique, 
du consentement de Sebastien Ramirez 
Evêque, qui avoir été auparavant Prési-
dent à Saint-Dominique, & exerçoit cette 
année-là la charge de Président de la Chan-
celerie de Mexique, au lieu de Nunnio de 
Gufman qui s’étoit fort mal gouverné avec 
les Espagnols & les Indiens, ayant pour 
A joints ces quatre Juges ou Conseillers, 
le Licencié Jean de Salmeron, Gafco Qui-
roga, François Ceynos, & Alonse Maldo-
nado. 

Ces Juges gouvernerent le Païs beau-
coup 
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coup mieux que n’avoit fait auparavant 
Nunnio de Gufman, & entre les autres 
choses remarquables qu’ils firent, ils peu-
plerent cette Ville, de mirent en liberté les 
Indiens qui y demeuroient auparavant, & 
qui l’avoient abandonnée à cause du mau-
vais traitement qu’ils recevoient des Es-
pagnols, & s’en étoient allez demeurer les 
uns à Xalixco, les autres à Hondures, à 
Guatimala & en d’autres endroits où il y 
avoir guerre entre les Espagnols & les In-
diens. 

Cette Ville étoit ci-devant appellée par-
les Indiens Guetlaxcoapan , c’est-à-dire, 
Couleuvre dans l’eau, parce qu’il y a deux 
fontaines, l’une dont l’eau est mauvaise, 
& l’autre qui est bonne à boire. 

Elle est à présent le siége d’un Evêque, 
dont le revenu depuis qu’on a retranché 
Xalappa de la Vera-Cruz, vaut encore plus 
de vingt mille ducats par an. 

L’air y est si bon, que le nombre des ha-
Litans s’augmente tous les jours par le 
grand concours du peuple qui y vient de 
divers autres endroits. Il y vint bien du 

monde en l’année 1634. lors que la Ville de 
Mexique pensa être submergée par l’inon-
dation du Lac. Il y eut plusieurs personnes 
qui en sortirent, & qui emporterent tout 

qu’ils avoient, & vinrent demeurer avec 
toutes leurs familles en cette Ville des An-

ges, Tome /. E 
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ges, & l’on croit qu’il y a bien dix mille 
habicans à présent. 

Ce qui la fait renommer, ce sont les 
draps qu'on y fait, que l’on transporte en 
divers pais, & qui partent pour être aussi 
bons que ceux de Ségovie, qui sont les 
meilleurs qui se fassent en Espagne ; mais 
qui ont beaucoup diminué de prix, parce 
que l'on n’en transporte plus tant en l’Ame-
rîque qu’on faisoit autrefois, à cause de la 
grande quantité qu’y s’en fait tous les ans 
en cette Ville des Anges. 

Les chapeaux qui s’y sont, sont les meil-
leurs de toute la Province. 

Il y a aussi une Verrerie, qui est une cho-
ie rare ? parce qu’il n’y a encore que celle-
là dans tout le païs. 

Mais ce qui l’enrichit le plus, est la Mon-
noye où l’on fabrique la moitié de l’argent 
qui vient des mines de Sacatecas, ce qui la 
rend comme une seconde Mexique, & fait 
qu’avec le rems elle se rendra aussi peuplée 
que cette Ville-là. 

Au dehors de la Ville il y a plusieurs jar-
dins qui fournissent les marchez d’herbes 

& de falades : le terroir abonde en fro-
ment; il y a quantité de fermes où l’on cul-
tive le sucre ; & une entr’autres qui n’est 
pas fort éloignée de la Ville, qui appartient 
aux Religieux de Saint-Dominique, qui est 
d’une si grande étendue, que l’on y entre-

venoit 
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tenoit plus de deux cens Negres, hommes 
& femmes, sans compter leurs enfans. 

La Ville la plus considerable qui soit en-
tre cette Ville des Anges & celle de Mexi-
que, est appellée Guacocingo, où il y a en-
viron cinq cens Indiens, & cent Espagnols 
qui y demeurent : il y a aussi un Couvent 
de Cordeliers, qui nous reçurent fort bien, 
& nous firent voir l’adresse de leurs Indiens 
à chanter en musique, & jouer des instru-
mens. 

Ces Religieux ne manquoient pas non 
plus que les autres, de toutes sortes de pro-
visions necessaires à la vie. Mais la chose 
dont ils se vantoient le plus, croit l’éduca-
tion qu’ils avoient faite de quelques enfans 
du lieu ; & particulièrement de ceux qui 
servoient en leur Couvent, à qui ils avoient 
appris à danser à l’Espagnole au son de la 
guitarre. 

Nous en vîmes ce soir-là l’experience par 
une douzaine d’enfans, dont le plus âgé 
n’avoit pas quatorze ans, qu’ils avoient fait 
venir pour nous divertir, qui chantèrent 
jusques à minuit des chansons Espagnoles 
& Indiennes, en caprioiant & dansant avec 
des Castagnettes, avec tant d’adresse, qu’ils 
ne nous donnèrent pas seulement du plai-
sir mais aussi de l’étonnement & de l’admi-
ration. 

Il est vrai que voyant cela, la pensée nous 
vint E ij 
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vint que ces Religieux eussent mieux fait 
de passer ce tems là dans leur Chœur sui-
vant leur prosession ; mais plus nous allions 
en avant, plus nous trouvions que les de-
voirs de la Religion étoient méprisez ; & 
la vanité en vogue, parmi ceux qui dé-
voient avoir renoncé au monde, & aban-
donné tous ses plaisirs. 

Cette Ville de Guacocingo a presque au-
tant reçu, de privilèges des Rois d’Espagne 
que Tlaxcallan, parce qu'elle se joignit avec 
celle-ci contre les Mexiquains, pour assister 
Ferdinand Cortez & les autres Espagnols, 
qui furent les premiers conquerans de ce 
païs-là. 

Les habitans de Guacocingo étant alliez 
de ceux de Tlaxcallan, Chololla, & Hua-
cacolla, dépendirent vaillamment ceux de 
Chalco, qui avoient envoyé demander du 
secours à Cortez, parce qu’ils étoient at-
taquez par les Mexiquains, qui avoient 
déjà fait beaucoup de dégât sur leurs 
terres. 

Mais d’autant que Cortez ne pût leur 
envoyer le secours qu’ils demandoient, par-
ce qu’il étoit alors occupé à l’expédition de 
ses brigantins, afin d’assieger Mexique par 
eau & par terre, il pria les Tlaxcaltecas, & 
ceux de Guacocingo, de Choloîla , & Hua-
gacoila de les assister, ce qu’ils firent avec 
tant de generosité & de valeur, que la me-

moire 
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noire en reste encore aujourd’hui, ayant 
delivre ceux de Chalco de l’oppression de 
Montezuma, nonobstant les grandes for-
ces avec lesquelles il étoit sorti de Mexi-
que, pour empêcher les Espagnols d’en 
approcher. 

Certe action fut cause que cette Ville 
avec les autres ci dessus nommées, a reçû 
beaucoup de privilèges des Espagnols, & 
est encore en grande estime parmi eux. 

De là nous fîmes notre derniere journée 
jusques à la Ville de Mexique, passant au 
delà de cette haute montagne que nous 
avions vue de la Ville des Anges, qui en est 
éloignée de trente milles. 

Elle est beaucoup plus haute que les 
Alpes, & il y fait encore plus froid, parce 
qu’elle est toujours couverte de neige. 

Depuis notre départ d’Espagne nous 
n’avions point fend de froid fi rigoureux 
qu’en ce lieu-là, ce qui donnoit grand fu-
jet d’étonnement aux Espagnols, qui for-
aient des chaleurs de leur climat, & qui 
en avoient souffert encore de plus grandes 
fur la Mer. 

En cette derniere journée de Guacocin-
go à Mexique, nous comptâmes avoir fait 
environ trente milles d’Angleterre, donc 
la moitié pour le moins étoit à monter & 
décendre de cette montagne. 

De l’endroit le plus haut où nous passâ-
mes, E iij 
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mes, nous découvrîmes la Ville de Mexi-
que, & le Lac qui est autour, qui nous 
paroissoient sort proches, quoi qu'ils fus-
sent situez dans la plaine à environ dix 
milles du pied de cette montagne. 

CHAPITRE XIII. 

Ou l’Auteur en continuant la difcription de ce 
qu’il voit de remarquable en ce voyage, 
prend occasion de rapporter diverses circons-
tances curieuses de la conquête de ces pais-
là par les Espagnols. 

A La seconde fois que Ferdinand Cor-
tez partit de Tlaxcallan, pour aller 

assiéger Mexique par eau & par terre, avec 
des Brigantins ou bateaux qu'il avoit fait 
faire tout exprès, ses troupes étoient lo-
gées du côté de la montagne, & y auroient 
peri par le froid, s'ils n’y eussent remédié 
par la grande abondance du bois qu’ils y 
trouvèrent. 

Mais le matin il monta plus haut fur 
cette montagne, & envoya quatre Fantas-
fins & quatre Cavaliers à la découverte, 
qui trouvèrent le chemin fermé par de 
grands arbres que les Mexicains avoient 
abatus dépuis peu , & mis au travers du 
chemin. 

Mais 
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Mais comme ils s’imagînoientque peut-

être il n’y en avoir pas par tout, ils passe-
rent plus outre autant qu’ils purent s’avan-
cer , jufques à ce qu’ils rencontrèrent à la 
fin un tel embarras de grands Cedres ren-
versez les uns sur les autres, qu’il leur fut 
impossible de passer plus avant, ce qui les 
obligea de retourner vers Cortez, & l’assû-
rer qu’il étoit impossible que les chevaux 
pussent passer par ce chemin-là. 

Cortez leur demanda s’ils n’avoient ren-
contré personne : mais comme ils lui ré-
pondirent que non , il partit incontinent 
avec toute sa Cavalerie & mille Fantassins, 
commandant que le reste de son Armée eût 
à le suivre avec toute la diligence possible. 

De sorte qu’avec les gens qu’il avoit me-
nez avec lui, il se fit faire chemin, en ôtant 
les arbres qu’on avoit mis au travers pour 
empêcher son passage, & en cet ordre passa 
son Armée, sans danger & sans recevoir 
aucun dommage, quoi que ce ne fût pas 
sans peine & sans travail. 

Car il est certain que si les Indiens se 
fussent trouvez en cet endroit-là pour gar-
der le passage, les Espagnols n’auroient ja-
mais pu passer, parce que le chemin étoit 
alors fort mauvais & difficile, au lieu qu’à 
présent il est raisonnablement large, en sor-
te que les mulets qui viennent chargez de 
Marchandises de Saint Jean de Ulhua, & 

E iiij des 
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des fermes de sucre, y passent ordinaire-
ment. 

Mais les Mexiquains croyoient que ce 
chemin étoit allez assuré par les arbres qu'ils 
y avoient mis au travers, & l'ayant négli-
gé attendoient les Espagnols en case cam-
pagne. 

Car de Tlaxcallan à Mexique il y a trois 
chemins, dont Cortez choisit le plus mau-
vais, s’imaginant ce qui arriva ensuite, ou 
bien quelqu’un lui donna avis, que de ce 
côté-là il n’y avoitc aucuns ennemis pour 
l’attendre au passage. 

A la décente de cette montagne Cortez 
s’arrêta pour se reposer, jusques à ce que 
toute l’Armée fut assemblée pour décendre 
en la plaine, d’où ils découvrirent les feux 
que les ennemis faisoient en divers endroits, 
& tous ceux qui les avoient attendus par les 
deux autres chemins, qui s’étoient rassem-
blez pour les attaquer entre certains ponts 
qu’on a faits pour la commodité des voya-
geurs sur les ruisseaux qui sortent du Lac. 

Mais Cortez y ayant envoyé vingt che-
vaux , ils passeerent tout au travers des Mexi-
cains, étant suivis du reste de l’armée, qui 
en tuerent plusieurs sans recevoir aucun 
dommage. 

La vue de cette montagne & la plaine 
qui est au bas, nous firent resouvenir de tout 
ce qui s'y étoit passé, & nous donna sujet 

de 
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de nous entretenir, & fît que notre passage 

fut moins fâcheux & moins pénible. 
La première Ville où nous arrivâmes au 

bas de la montagne, fut Quahutipec qui 
dépend de Tezeuco ; ce qui nous fit aussi 
resouvenir que c’étoit proche de là qu’étoit 
campée l'armée des Indiens de Culhua, 
composée d’environ cent mille hommes, 
que les Seigneurs de Tezeuco avoient en-
voyez pour combatre Cortez, mais en 
vain ; car sa Cavalerie passa tout au travers 
de leur armée, & son artillerie fit un tel 
ravage parmi eux, qu'ils furent bien-tôt mis 
en fuite. 

A trois lieues de là, sur la droite, comme 
nous voyagions, nous découvrîmes Tezeu-
co sur le bord du Lac & hors de la route, 
qui néanmoins nous donna matière d’un 
grand entretien de ce qui s’y passa du tems 
de Cortez & des premiers Conquerans, 
qui trouvèrent que c’écoit une grande Ville, 
& presque égale à celle de Mexique, quoi-
que Cortez n’y trouvât aucune résistance. 

Car comme il s’en approchoit, quatre 
des principaux habitans vinrent à son ar-
mée, portant une verge d'or avec un petit 
drapeau en ligne de paix, disant qu’ils 
avoient été envoyez par leur Seigneur Coa-
cuacoyocin, pour le prier de ne faire point 
de dégât dans leur ville, & en celles qui 
Soient aux environs, & lui offrir son ami-

E v tié, 
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tié, le priant qu’il vînt loger avec toute son 
armée dans la ville de Tezeuco, où il seroit 
très-bien reçu. 

Cortez reçût cette nouvelle avec joie ; 
néanmoins craignant qu’il n’y eût quelque 
trahison, & se méfiant des habitans de 
Tezeuco, dont il avoit depuis peu rencon-
tré les troupes jointes à celles des Mexicains 

& Culhuacans, poursuivit son chemin, & 
vint à Quahutichan & Huaxuta, qui étoient 
alors des fauxbourgs de la grande ville de 
Tezeuco ; mais à présent ce ne sont que de 
petits villages séparez, où on lui fournit & 
à tous ses gens une grande abondance de 
vivres. 

Il y fit renverser les Idoles, & puis il en-
tra dans la ville, où on lui avoit préparé 
une grande maison, capable de le loger, 
avec tous les Espagnols, & une partie des 
Indiens qui étoient avec lui. 

Et parce qu’en entrant, il ne vit ni fem-
mes ni enfans, il douta qu’il y avoit de la 
trahison ; c'est pourquoi il fit publier des 
défenses à peine de la vie à tous ses gens de 
sortir. 

Sur le soir les Espagnols étant montez 
dans les galeries de la maison pour voir la 
ville, apperçûrent un grand nombre d’habi-
tans qui s’enfuyoient avec leurs meubles, 
les uns vers les montagnes, & les autres 
vers le bord de l’eau, pour se mettre en 

bateau, 
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bateau, en si grand'hâte qu’il étoit aisé de 
remarquer qu’il y avoit dans leur maniere 
d’agir quelque chose d’extraordinaire. 

Il y avoit du moins vingt mille petits ba-
teaux, qu’on appelle des Canots, remplis 
de meubles & de gens qui s’en alloient : 
Cortez eût bien voulu l’empêcher ; mais la 
nuit étoit si proche qu’il lui fut impossible 
de le pouvoir faire, & encore moins de 
retenir le Seigneur de la ville, qui étoit un 
des premiers qui s’étoit enfui à Mexique. 

La ville de Tezeuco est encore fameuse 
aujourd’hui parmi les Espagnols, parce 
qu’elle a été une des prémiéres, & peut-être 
même la première qui a été gouvernée par 
un Roi Chrétien. 

Car Cortez ayant appris que Coacua-
coyocin qui étoit alors Roi de cette ville-
là & des bourgades voisines, s’étoit enfui, 
fit venir devant lui plusieurs des habitans 
qui étoient demeurez, & leur ditqu’il 
desiroit qu’un jeune Gentil-homme qui 
l’avoit accompagné, qui étoit issu d’une 
noble maison du païs, & qui avoit été dé-
puis baptisé, & nommé Ferdinand comme 
lui qui étoit son parrain, qui étoit fils de 
Nizavalpicinthi qu’ils avoient tant aimé, 
fût leur Roi, puisque Coacuacoyocm s’étoit 
enfui vers les ennemis, après avoir tué son 
Propre frere pour lui ôter son bien, à la 

E vj sollicitation 
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sollicitation de Quahutimoccin ennemi 
mortel des Espagnols. 

Ce nouveau Chrétien Dom Ferdinand 
fut élu de cette maniéré ; dont le bruit 
s’étant répandu bien loin, plusieurs des 
habitans retournèrent chez eux pour voir 
leur nouveau Prince, de sorte qu’en peu 
de tems la Ville fut aussi peuplée qu’elle 
l’étoit auparavant ; & comme les habitans 
étoient bien traittez par les Espagnols, ils 
leur obéïssoient aussi en tout ce qu’ils leur 
commandoient. 

Dom Ferdinand fut aussi après cela tou-
jours fidele aux Espagnols, dans la guerre 
qu’ils eurent contre la ville de Mexique, & 
apprit en peu de tems la langue Espagnole. 

Peu de tems après, les habitans de Quahu-
tichan, Huaxuta & Autenco, se vinrent 
soûmettre & demander pardon à Cortez, 
s’ils l’avoient offensé en quelque chose. 

Deux jours après que Dom Ferdinand fut 
fait Roi de cette grande ville, & des ter-
ritoires qui en dépendent, qui s’étendent 
jusques aux frontières de Tlaxcallan, cer-
tains Gentils-hommes de Huaxuta & Qua-
hutichan le vinrent assûrer que toutes les 
forces des Mexicains venoient contr’eux, 
& lui demander s’il auroit agréable qu’ils 
sauvassent leurs femmes, leurs enfans, & 
leurs meubles aux montagnes ; où s’ils 
les ameneroient où il étoit, parce qu’ils 

avoient 
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avoient peur qu'ils tombassent entre les 
mains des ennemis. 

Cortez leur répondit au nom du Roi son 
filleul & son favori, & leur dit, qu'ils eus-
sent bon courage & n'eussent point de peur ; 
qu’ils donnaient ordre à leurs femmes de 
demeurer, & de ne point abandonner leur 
ville, mais de se tenir paisiblement dans 
leurs maisons ; & qu'il étoit bien-aise de 
l’approche des ennemis, parce qu'ils ver-
roient comité il les traitteroit, quand il 
les auroit joints. 

Les ennemis ne vinrent point à Huaxuta 
comme on avoit crû : mais Cortez ayant 
sçû où ils étoient, sortit pour les aller com-
batre avec deux pièces de canon, douze 
Chevaux, deux cens Espagnols, & plusieurs 
Indiens de Tlaxcallan. 

Ayant joint les ennemis il les attaqua 
vigoureusement ; mais il y en eut peu de 
tuez, parce qu'ils s’enfuirent vers le bord 
de l’eau, & se sauverent en leurs canots. 

Cortez étant entré en cette maniere en 
la ville de Tezeuco, se déffendit & ses al-
liez contre toute la puissance des Mexicains, 
oui faisoient tout ce qu’ils pouvoient pour 
se venger de lui, & de ce nouveau Roi 
Chrétien qu'il avoit établi. 

Mais Cortez jugeant que ce lieu-là étoit 
le plus convenable pour mettre ses brigan-
tins à l’eau, ayant appris qu'on les avoit 

achevez 
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achevez à Tlaxcallan, il y envoya Gonza-
lez de Sandoval pour les faire apporter : 
mais comme il fut sur les frontières de cet-
te Province, il rencontra huit mille hom-
mes qui les apportoient par pièces sur leurs 
épaules, avec tout ce qui étoit nécessaire à 
leur appareil, 

Ils étoient escortez par vingt mille hom-
mes de guerre, mille Tememez qui por-
toient les vivres. 

Chichimecatetl brave & vaillant indien 
& Capitaine de mille hommes, comman-
doit l’arriere garde, & Tupititl & Teute-
catl Gentils-hommes de consideration con-
duisoient l'avant-garde avec dix mille 
hommes. 

Les Tamemez étoient placez au milieu 
avec ceux qui portoient l'appareil des bri-
gantins. 

Devant ces deux Capitaines marchoient 
cent Espagnols & huit Cavaliers ; Gonzalez 
de Sandoval venoit ensuite avec sept Cava-
liers, & le reste de l’armée. 

En cet état ils prirent leur marche vers 
Tezeuco, avec un bruit merveilleux de di-
verses voix confuses qui crioient conti-
nuellement, Chrétiens, Chrétiens, Tlax-
callan, Tlaxcallan, & Espagne. 

Lors qu’ils arrivèrent à Tezeuco, ils y 
entrerent en fort bon ordre au son des 
tambours, des cors, & autres semblables 

instrumens, 
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instruméns, s’étant parez auparavant de 
leurs plus beaux habits & de leurs bouquets 

de plumes, ce qui méritoit d’être remar-
qué pendant six heures que dura leur entrée 
dans la Ville. 

Au bruit de l’arrivée de ces troupes &de 
ces brigantins, plusieurs Provinces se vin-
vent soûmettre & offrir leur service à Cor-
tez, les uns par la crainte d’être ruinez, & 
les autres par la haine qu’ils portoient aux 
Mexicains, de sorte que Cortez étoit fort 
non seulement par les Espagnols qu’il avoit, 
mais aussi à cause des Indiens qui l’avoient 
joint ; & sa Cour n’étoit pas moins grande 
à Tezeuco, que celle de Montezuma l’étoit 
auparavant à Mexique. 

Ce fut en cette Ville qu’il fit ses prépa-
ratifs pour le siége de Mexique en grande 
diligence, & se pourvut d’échelles pour 
monter à l’assaut, & de tontes les autres 
choses necessaires dont il avoit besoin pour 
son dessein. 

Ses brigantins étant montez, il fit faire 
un canal d’une demi-lieuë de long, de 
douze pieds ou plus de large, & de deux 
toises de profondeur. 

On fut cinquante jours à faire cet ou-
vrage, quoi qu’il y eût quatre cens mille 
nommes qui y travailloient journellement. 

Ce fameux ouvrage a conservé la re-
nommée de la ville de Tezeuco jusques à 

present, 
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present, quoique le nombre des habitans 
soit fort diminué & qu’il y en ait bien moins 
qu’autrefois. 

Ce canal étant achevé, l’on calfeutra les 
brigantins avec des étoupes & du coton, 
& faute de suif & d’huile, ils furent obli-
gez, à ce que disent quelques Auteurs, de 
se servir de graisse d’homme, non que Cor-
tez leur permit de tuer des hommes pour cela, mais seulement de ceux qui écoient tuez en guerre, & dans les sorties que ceux de Mexique faisoient tous les jours pour 
empêcher cet ouvrage : car les Indiens qui 
croient accoutumez à sacrifier des hommes, les ouvroient & en tiroient la graisse après, leur mort. 

Après que les brigantins furent mis à l'eau , Cortez fit la revue de les gens, & 
trouva neuf cens Espagnols, dont il y en 
avoir quatre-vingts-six qui étoient à che-
val, & cent dix huit qui étoient armez d’ar-
balêtes & arquebuses, & tout le reste d’épées, de poignards, de lances & de hal-
lebardes, avec des corselets, & des cottes 
de maille. 

Ils avoient aussi trois grosses pièces de 
canon de fer, quinze petites pièces de ca-non de fonte, & huit cens livres de pou-dre, avec quantité de boulets, outre cent mille Indiens, qui étoient tous gens de 
guerre & attachez à leur parti. 
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Le jour de la Pentecôte tous les Espagnols 

se mirent en campagne en cette plaine qui 
est au pied de la montagne dont j’ai parlé 
ci-devant, ou Cortez divisa son armée en 
trois corps, a chacun desquels il donna un 
Chef. 

A Pierre de Alvarado qui étoit le pre-
mier Capitaine, il donna trente chevaux, 
& cent soixante & dix fantassins Espagnols, 
deux pièces de canon, & trente mille In-
diens, avec ordre d’aller camper à Tla-
copan. 

A Christophe de Olid le sécond Capitai-
ne, il donna trente-trois chevaux, & cent 
dix huit Fantassins Espagnols, deux pièces 
de canon, & trente mille Indiens, avec 
ordre de s’aller porter à Culhuacan. 

A Gonzalez de Sandovalî qui étoit le 
troisiéme Capitaine, il donna vingt trois 
chevaux, & cent soixante fantassins Es-
pagnols, deux pièces de canon, & quaran-
te mille Indiens, avec ordre de choilir & 
de s’aller porter dans le lieu qu’il trouve-
coit plus à propos. 

Il mit en chaque brigantin une piece de 
canon, six arquebuses ; & vingt-trois Es-
pagnols choisis exprès, avec un Capitaine 
en chacun , & lui s’en fit le Général. 

Ce qui fit que quelques uns des princi-
paux de son armée qui alloient par terre, 
commencerent à murmurer, pensant qu’il 

y 
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y avoit plus de danger où ils étoient ; c’est 
pourquoi ils le prièrent de marcher avec le 
corps de bataille, & de ne se mettre point 
sur l’eau. 

Mais Cortez n’eut point d’égard à ce 
qu’ils disoient : car quoi qu’il y eût plus de 
danger sur la terre que sur l’eau, il étoit 
pourtant plus à propos d’avoir soin de la 
guerre sur l’eau que sur la terre, parce que 
les gens étoient accoûtumez à celle-ci, & 
non pas à l’autre. 

De plus il esperoit que par le moyen de 
ses vaisseaux, il se rendroit maître de Mexi-
que ; & il s’en servit auss pour brûler la 
plûpart des canots de la ville, & tint le 
reste si serré qu’ils furent inutiles aux Mexi-
cains ; de sorte qu’avec ses douze brigan-
tins, il incommoda autant ou plus ses en-
nemis par eau, que le reste de son armée 
par terre. 

Tous ces préparatifs pour le siége de 
Mexique, tant par eau que par terre, avec 
plus de cent mille Indiens, sans compter 
les Espagnols & les douze brigantins, su-
rent faits en cette ville de Tezeuco ; ce qui 
montre suffislamment combien elle étoit 
grande & puissante en ce tems-là, puis 
qu’elle pouvoir fournir toutes les choses 
neccessaires à tant de gens. 

Elle nous donna aussi assez de matière 
pour nous entretenir, pendant que nous 

voyagions 
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voyagions sur le grand chemin de la ville 
de Mexique. 

Car après avoir consideré l’étendue & la 
grandeur qu’avoit eu autrefois cette ville, 
nous étions étonnez de voir que ce n’étoit 
plus à présent qu’un petit Gouvernement, 
où reside ordinairement un Gouverneur 
Espagnol envoyé d’Espagne, dont le pou-
voir s’étend jusques aux frontières de Tlax-
callan & Quacocingo, & sur la plupart des 
petits bourgs & villages de la plaine, qui 
quoi qu’ils fussent autrefois sous un Roi, 
ne pourroient rendre tous ensemble à pré-
sent plus de mille ducats par an au Gou-
verneur. 

Dans Tezeuco même il n’y a pas au-
jourd’hui plus de cent Espagnols & trois 
cens Indiens qui y habitent, dont les ri-
chesses viennent des herbes & des salades 
de leurs jardins, qu’ils envoyent tous les 
jours dans leurs Canots pour les vendre à 
Mexique. 

Ils retirent aussi quelque argent de leurs 
Cedres qu’ils y transportent pour servir 
aux bâtimens : mais ils ont été beaucoup 
ruinez par les Espagnols qui en ont fait une 
grande profusion à bâtir leurs superbes 
maisons ; en sorte que Cortez seul fut ac-
cusé par Pamphile de Narvaez, d’avoir 
employé sept mille poutres de Cedres dans 
bâtiment de sa maison. 

Il 
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Il y avoir autrefois à Tezeuco des ver-

gers où il y avoit plus de mille arbres de 
Cedres tout autour qui leur servoient de 
clôture, donc il y en avoit quelques-uns de 
six vingts pieds de hauteur & douze de gros-
seur ; mais a present il n’y a pas cinquante 
Cedres dans les plus considérables de ces 
vergers. 

Au bout de cette plaine nous passâmes 
par Alexicalcingo qui étoit autrefois une 
grande ville ; mais à present il n'y a pas 
plus de cent habitans : & de là nous vîn-
mes à Gueclavac qui est un petit village, 
mais fort agréable, à cause de l’ombrage 
des arbres fruitiers, des jardins, & des 
belles maisons que les habitans de Mexi-
que y ont fait bâtir pour leur récréa-
tion, étant finie au pied de la chaussée qui 
va depuis ce bourg au travers du lac jaf-
ques^ à environ deux lieues ÔC demie de 
Mexique. 

En cette maniéré nous entrâmes dans 
cette belle & fameufe Ville le troifiéme 
jour d Octobre 161$. pafiant tout au tra-
vers, jufques à ce que nous arrivâmes à 
une maifon de Plaifmce qui eft fituée en-
tre des jardins dans le chemin qui va à 
Chapultepec, qu’on appelle Saint-Iadnthe, 
qui appartient aux Jacobins de Manille» 
©u nous fumes traitez magnifiquement, & 
y demeurâmes jufques après Noël, qui étoit 

le 
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letems que nous devions nous embarquer 
line fécondé fois à .Acapulco, qui eft à qua-
tre-vingt lieues de Mexique fur la mer du 
Sud, pour aller à Manille qui eft la Ville 
capitale des Ifles Philippines, 

CHAPITRE XIV. 
Defcription de U grande & fameufe ville de 

Mexique , comme elle e'toït au tems pajfé 
& comme elle ejl a préfent, & particuliè-
rement de l'état ou elle étoit en l’année 
1625. 

c ’A été avec beaucoup de prudence Sc 
de précaution que les Religieux & les 

Jéfuites de Manille & des Ifles Philippines* 
ont acquis des maifons & des jardins pro-
che de Mexique , pour y recevoir les Mi£ 
fionnaires qui paflent tousles ans d’Efpagne 
en ces quartiers-là. 

Car fi après cela ils ne rencontroient 
quelque lieu commode où Ms pûflent fe 
repofer * & fe remettre des fatigues d’un fi 
long voyage*, & qu’on les renfermât d’abord 
dans les Couvens de Mexique pour obfer-
ver la rigueur de leur réglé, il eft certain 
qu’ils fe repentiroient bien-tôt de leur pre-
mier deflèin, & ils auroient bien de la pei-

à paflèr plus avant pour fe hasarder en-
core 
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core à faire un fécond voyage fur la mer 
du Sud, & ils aimeroient mieux retourner 
en Efpagne , ou demeurer en quelque en-
droit de l’Amérique , comme nous fî-
mes fecrettemenc cinq de mes compa-
pagnons ôc moi, quoique ce fût contre la 
volonté de notre Supérieur Calvo , & de 
ceux qui avoient pris le foin de notre con-
duite. 

_ C’eft pourquoi afin que tous ceux qui y 
viennent dUfpagne pour s’embarquer après 
à Acapulco pour aller auxPhilippineSj puifi 
fent recevoir le foulagement, & le rafraî-
chilTement qui leur eft necdfaire& conve-
nable à leur proEflion, pendant le fejour 
qu’ils Font dans l’Amérique ; & que ceux 
qui demeurent dans la Ville de Mexique, 
qui portent toujours envie à ceux qui paf-
fent en Aile, ne leur fafient point perdre 
courage, les Religieux & les Jéfuites ont 
acquis des maifons de piaifance pour leurs 
Millionnaires , qui ne dépendent point des 
Supérieurs de leurs Ordres à Mexkjue ,mais 
feulement des Provinciaux qui font aux 
Philippines, qui y envoyent des Vicaires 
pour gouverner les Religieux & faire entre-
tenir ces Maifonsdà. 

Cette maifon appellée Saint Jacinthe ap-
partenait aux Religieux de Saint Domi-
que , où l’on nous mena, & ou nous de-
meurâmes pendant cinq mois, ne man-

quai 
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quant de rien de tout ce qui pouvoic ft vfc 
a nos récréations ordinaires , & nous don-
ner courage d'entreprendre encore un fé-
cond voyage par mer. 

Les Jardins qui.dépendoient de cette mai-
fon contenoient environ quinze arpens de 
terre, partagez par de belles allées ombra-
gées de citronniers 8c d’orengers , où nous 
avions des grenades , des figues 8c des rai-
iinsen quantité, avec les Ananas , les Sa-
pottçs , Chicofapottes , & tous les autres 
fruits qui fe trouvent à Mexique. 

Les herbes , les falades 8c les cardons 
d’Efpagne que l’on vendoit, apportoient un 
grand revenu tous les ans :car tous les jours 
on en envoyoit une charette chargée au 
marché de la Ville de Mexique, non en cer-
taines faifons, comme en Angleterre 8c en 
d’autres endroits de l’Europe , mais en tout 
tems 8c en toutes faifons : car dans l’Hiver 
& dans l’Été il n’y a point de différence de 
cluud 8c de froid , de gelées 8c de neiges 
comme en ces Païs-ci , mais une même 
température régné toute l’année , l’Hiver 
n’étant different d’avec l’Été que par les 
pluïes, & non par la rigueur du froid. 

Nous joiiiflîons de ces delices au dehors 
de lamaifon ; mais au dedans nous étions 
traitez avec toutes fortes de poiffons, 8c de 
yiandes ,* 8c ce qui nous étonnoit le plus , 
ctoit la grande abondance des confitures, 
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2k particulièrement des confèrves dont OR 
avoic fait provifion pour nous : car pendant 
•que nous y demeurâmes, Ton nous y appor* 
toit à chacun cous les lundis matin une de. 
mi-douzaine de boetes de cotignac, & de 
conferves d'autres fruits, fans les bifeuits, 
pour nous fortifier l’eftomac le matin &du. 
ranc tout le jour ; car nous trouvions que 
nos eftomacs eroient tout autres en ce pais, 
la qu'en Efpagne, puis qu'en Efpagne & 
dans les autres parties de l'Europe , on n'a 
pas befoin de manger entre les repas, & mê. 
me pendant vingt- quatre heures aprèsqu’oti 
aura fait bonne chere. 

■Mais à Mexique , & en plufieurs antres 
endroits de l'Amérique, nous remarqua, 
mes que deux ou trois heures après avoir 
fait un repas, où l’on nous avoit fervi trois 
ou quatre plats de mouton, de bœuf, de 
veau, de chevreau, de coqs-d’Inde d’au, 
tre gibier, notre eftomac n’en pouvoir plus 
de foibleilè , 8c étoit prêt à tomber en dé-
faillance , de forte que nous nous trouvions 
obligez de l'entretenir,de le fortifier, ou par 
un verre de chocolare , ou par un morceau 
de conferve ou de bifeuit, ce qui faiforc 
qu’on nous endonnoicune Ci grande quan-
tité. 

Cela me fembloit étrange , d’autant pins 
que les viandes , à la referve du bœuf>

 me 

paroi/foion aufîî gualfès 8c fucculentes 9afi 

celles 
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celles de l'Europe, de sorte que pour me 
satisfaire je m'adressai à un Médecin, qui 
pour me tirer du doute ou j’étois, me ré-
pondit que, quoique la viande que nous 
mangions fût aussi belle que celle d’Espa-
gne, neanmoins il s’en falloit beaucoup 
quelle fut aussi propre pour la nourriture 
que celle de par deça, à cause des pâturages 
qui font plus secs, & n’ont pas les change-
mens du Printems, comme ceux de l'Euro-
pe, ce qui fait que l’herbe en est courte, 
& se flétrit bien-tôt. 

Secondement que le climat de ces quar-
tiers-là avoit cette propriété de produire 
de bonnes choses en apparence, mais de don-
ner peu de substance qui fût capable de 
nourrir ; que comme cela se remarquoi 
dans les viandes que nous mangions, la mê-
me chose fe trouvoit aussi dans tous les 
fruits, qui sont fort beaux à voir, & très-
agréables au goût, mais de peu de vertu on 
de nourriture au dedans, de sorte qu’il n’y 
en a pas la moitié de ce qui se trouve dans 
les Cameusa d’Espagne, ou les pommes de 
renette de la Province de Kent en Angle-
terre. 

Comme il y a de la tromperie dans l’ap-
parence extérieure des viandes & des fruits, 
il s’en trouve aussi parmi les gens qui y sont 
nez & élevez, qui montrent un bel exté-
rieur au dehors, mais qui sont au dedans 

pleine Tome I. F 
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pleins de tromperie & de dissimulation. 

Aussi ai-je oui dire diverses fois aux Es-
pagnols, que ce fut la réponse que fit notre 
Reine Elizabeth à quelques-uns qui lui 
avoient presenté des fruits de l'Amérique, 
qu’il falloit assurément que dans les lieux où 
ces fruits croissoient ainsi, que les femmes 
y fussent volages, & les hommes d’un natu-
rel caché & dissimulé. 

Mais je laisse à part la recherche des au-
tres raisons qu’on pourroit trouver sur ce 
sujet, & me contente d’écrire ce ce que j’ai 
remarqué par expérience, qu’il se trouve 
peu de nourriture dans la grande diversité 
des viandes dont on se nourrit en ces pai-
là, où à tout moment notre estomac deman-
doit quelque forte d’aliment pour s’entre-
tenir. 

C’est pourquoi aussi l’on nous donnoit 
tant de conserves & d’autres delicatesses ; & 
l’on ne nous refusoit aucune occasion de 
nous aller promener dans la Ville de Mexi-
que, qui n’étoit qu’à une lieue de notre 
maison. 

Ce nous étoit une promenade bien agréa-
ble de partir le matin, & d’employer toute 
la journée dans la Ville, & puis nous reti-
rer au soit chez nous, marchant toujours 
fous des arcades de pierre, qui soutiennent 
un acqueduc de trois milles de longueur, 
qui conduit l’eau depuis Chapultepec jus-

ques 
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ques dans la Ville de Mexique, dont je veux 

faire la descriprtion : c’est pourquoi je prie 
mon lecteur de prendre en bonne part tout 
ce que j’en ai appris pendant cinq mois, 
tant de l’état ou elle étoit autrefois, que 
de celui où elle est à présent. 

La situation de cette Ville est à peu près 
semblable à celle de Venise & ne differe 
qu’en ce que Venise est bâtie sur la mer, & 

Mexique sur un lac qui paroît être seul, quoi 
qu’il y en ait deux, dont l’un est une eau 
dormante & tranquille, & l’autre a flux & 
reflux selon levent qui soufle. 

CHAPITRE XV. 
Description du Lac de Mexique, & des dijfe-

rentes eaux dont il est composé, avec des 
circonstances remarquables sur ce sujet. 
LA partie qui est tranquille, est un eau. 
douce qui est bonne & saine, & qui 

donne quantité de petits poissons : mais cel-
le qui a flux & reflux est une eau salée & 
amere, & qui ne donne aucune sorte de 
ponton grand ou petit. 

L’eau douce est plus haute que l’autre, & 
tombe dedans, sans retourner en arriere, 
comme quelques-uns se sont imaginé. 

Ce Lac salé contient sept lieuës de long 
& autant de large, & a plus de vingt-deux 

lieuës F ij 
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lieues de circuit ; le Lac d’eau douce en con-
tient bien autant, de foire eue tout le Laça 
bien cinquante lieues de tour. 

Il y a dîverses opinions entre les Espa-
gnols touchant ces eaux, & les sources d’où 
elles viennent. Quelques-uns tiennent qu' 
elles n’ont qu’une même source, qui vient 
d’une grande & haute montagne située au 
Sud-Oüest à la vûë de Mexique, & que ce 
qui fait qu’une partie du lac est salé, est 
que le fond ou la terre qui est sous l’eau est 
toute pleine de sel. 

Mais soit que cette opinion soit véritable 
ou fausse, il est pourtant vrai, & je le puis 
témoigner pour en avoir vu l’expérience, 
qu’on en fait tous les jours beaucoup de sel, 
qui fait partie du commerce de cette Ville 
dans les autres endroits de la Province ; 
même de celui qui se fait aux Isles Philippi-
nes ; où l’on en transporte aussi quantité tous 
les ans. 

Quelques autres disent que ce Lac a deux 
sources ; que l’eau douce fort de cette mon-
tagne qui est au Sud-Oued de Mexique ; & 
que l’eau salée vient de certaines monta-
gnes fort hautes qui font plus au Nord-
Oüest. Mais ils ne rendent aucune raison de 
la salure de l’eau, si ce n’est l’agitation qu' 
elle fait par son flux & reflux, qui ne se fait 
pas par la réglé des marées comme en la 
mer, mais seulement par le souffle des vents, 

qui 
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qui rendent ce Lac quelquefois aussi ora-
geux que la mer même ; & produisent dans 
les eaux une qualité salée. Mais si cela étoit 
vrai, pourquoi ces vents ne produiroient-ils 
pas le meme effet dans le Lac d'eau douce ? 
Ainsi je croi plutôt que si elle sort d’une au-
tre source que de celle de l'eau douce, que 
la salure vient de quelques terres minérales 
& salées qui se trouvent dans les monta-
gnes, au travers desquelles cette eau passe 
en descendant, & se charge du sel qu’elle a 
fondu dans sa course. 

Car par expérience j’ai vu la même chose 
en la Province de Guatimala, où proche 
d’une Ville appellée Amatitlan, il y a un 
Lac d’eau dormante, qui n’est pas tour-à-
fait douce ; mais un peu salée, qui sort d’u-
ne montagne brûlante, ou d’un Vulcan 
dont le feu procédé des mines de soûfre qui 
font au dedans ; d’où sortent aussi proche 
de la même Ville deux ou trois fontaines 
d’une eau extrêmement chaude, où plu-
sieurs personnes viennent se baigner, ces 
bains ayant acquis la réputation d’être fort 
sains pour tous ceux qui ont besoin des eaux 
soûfrées : celles-ci passent au travers d’une 
mine de soûfre, & néanmoins le Lac qui 
fort de la même montagne, est d’une telle 
propriété qu’il rend la terre salée aux envi-
rons ; ce qui fait que tous les matins le peu-
ple va recueillir le sel qui se trouve au bord 

de F iij 
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de l’eau, comm. si c’étoir de la gelée blan-
che. 

Mais en troisiéme lieu, il y en a d'autres 
qui pensent que cette partie du lac de Mexi-
que qui est salée, vient de la mer du Nord 
& psse au travers de la terre ; & qu’encore 
que les ruisseaux qui viennent de la mer per-
dent leur falure au travers de la terre, que 
celle-ci neanmoins en peut garder une per-
tie, à cause de la quantité des minéraux qui 
font en ces quartiers-là, ou des grandes 
concavitez de ces montagnes qui sont fort 
creuses au dedans, comme l’expérience fait 
voir par les tremblemens de terre qui y sont 
beaucoup plus fréquens qu’en Europe, à 
cause des vents qui se renferment dans ces 
concavitez, & sont trembler la terre pour 
en sortir ; de sorte que ces vastes ouvertures 
ne laissant point de lieu à l’eau pour s’adou-
cir en partant au travers de la terre, elle re-
tient toujours le sel qu’elle a apporté de la 

mer. 
Mais quelle qu’en puisse être la véritable 

raison, il est certain qu’il n’y a point de Lac 
qu’on sçache qui soit semblable à celui-ci. 
d'une eau douce, & d’une eau salée, dont 
une partie produit du poisson & l’autre 
point du tout. 

Il y avoit autrefois environ quatre-vingt 
Villes situées tout autour de ce Lac, quel-
ques-unes de cinq mille familles, & quel-

ques 
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ques autres de plus de dix mille, entre les-
quelles étoit Tezeuco, qui, comme j’ai dé-
ja dit, ne cedoit point à la Ville de Mexi-
que. 

Mais dans le tems que j’y etois, il y pou-
voit avoir environ trente bourgs & villa-
ges, dont le plus grand n’étoit pas de cinq 
cens maisons au plus, tant d’Espagnols que 
d’Indiens, les Espagnols les ayant si maltrai-
tez, qu’ils ont presque anéanti cette pauvre 
nation. 

De forte qu’environ-deux ans avant que 
je partisse de ces païs-là, en 1635. & 1636. 
l’on m’assûra qu’il étoit péri un million 
d’indiens, dans un travail que les Espagnols 
avoient fait pour détourner de la Ville 1'eau 
du Lac, en faisant un chemin au travers 
des montagnes, pour éviter les inondations 
où elle étoit sujette, & particuliérement à 
cause qu’en l’année 1634. les eaux monte-
rent si haut, qu’elles ruinerent une grande 
partie de la Ville, & entrerent même dans 
les Eglises bâties dans les lieux les plus éle-
vez, en sorte que les habitans étoient obli-
gez de se servir de canots pour aller d’une 

maison à l’autre. 
La plupart des Indiens qui demeuroient 

autour du Lac furent employez à s’opposer 
à cet élément, ce qui ruina la plus grande 
Partie de ces Bourgs & Villages qui étoient 
situez autour de ce Lac, qui par le moyen 

de F iiij 
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de ce grand ouvrage est à présent éloigné des 
maisons de la Ville, ayant son cours par un 

autre endroit, quoi qu'on crut que cela ne 
dureroit pas, mais qu'il reprendroit son 
ancien passage vers Mexique. 

CHAPITRE XVI 

Description du Palais de Montezuma, de ses 
armes, de ses meubles, de ses femmes, de 
ses Officiers, de leurs differentes fonctions, 
des diverses especes d’animaux qui y étaient 
nourris, des jardins, de son Arcenal, & 
autres particularitez. 

ON tient qu'à la première fois que Cor-
tez entra dans cette Ville, il y avoit 

bien quatre-vingt mille maisons. 
Le Palais de Montezuma étoit fortgrand 

& magnifique, qu’on appelloit Tepac en 
la langue Indienne, où il y avoit vingt Por-tes qui ayoient leurs issues dans les rues de 
la Ville. 

Il y avoir aussi trois cours, & une fort 
belle fontaine au milieu de plusieurs salles, 

& cent chambres de vingr trois & trente 
pieds de long, cent bains & étuves. Et quoi 
que dans tous ces Ouvrages il n’y eût point 
de clous, ils ne laissoient pourtant pas d'e-
tre fermes & bien solides. 

Les murailles étaient faites de masson-
ncrie 
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nerie, & enrichies de marbre de Jaspe, & 
d'une autre pierre noire avec des veines de 
Certaines pierres rouges semblables à des 
rubis qui rendoient un fort beau lustre. 

Les toits étoient faits de planches, & su-
rieusement parquetez de Cedres, de Ci-
près & de Sapins. Les chambres étoient 
auissi peintes, & tapissées de tapisseries de 
coton, de poil de lapin, & de plumages. 

Il n’y avoit que les lits qui ne répon-
doient pas à cette magnificence, car ils 
étoient peu considérables, & tels que ceux 
dont sefervent encore aujourd’hui les plus 
riches Indiens ; car ce n’étoient que des 
mantes étendues sur des nattes, ou sur du 
soin, ou bien des nattes toutes seules. 

Il y a voir mille femmes qui demeuroient 
en ce Palais ; quelques uns même disent 
qu’il y en avoir trois mille, en comptant 
les demoiselles, les servantes, & les escla-
ves tout ensemble : mais la plupart étoient 
des filles des principaux Indiens, dont 
Montezuma prenoit pour lui celles qui lui 
plaisoient, & donnoit les autres aux Gentils-
hommes qui le servoient. 

Les Espagnols disent qu’il avoir cent 
cinquante femmes grosses tout à la fois, qui 
ordinairement prenoient des médecines 
pour faire perir leur fruit, parce qu’elles 
sçavoient qu’ils n’hériteroient point du 
Royaume ; & ces femmes en avoient plu-

sieurs F v 
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fleurs vieilles pour les garder ; car il n’étoit 
permis à aucun homme de les voir. 

Outre ce Tepac, qui signifie un Palais, 
Montezuma avoir encore une autre mai-
ion dans la ville de Mexique, en laquelle 
il y avoit plusieurs logemens fort commo-
des, & de belles galeries bâties sur des pil-
liers de Jaspe qui regardoient sur un beau 
Jardin, dans lequel il y avoit pour le moins 
douze étangs, dont les uns étoient d’eau 
salée pour les oiseaux de mer, & les autres 
d’eau douce pour les oiseaux des rivières & 
des lacs, avec des éclases pour les vuider de 
les remplir quand on vouloir, pour entre-
tenir la netteté du plumage de ces oi-
seaux par la pureté de l’eau où ils se bai-
gnoient. 

Ces oiseaux étoient en si grand nombre, 
qu’à grande peine ces étangs les pouvoient 
contenir ; & il y en avoit de tant d’espéces 
differentes, & de si divers plumages, que 
les Espagnols ne les pouvoient reconnoître 
pour la plupart, n’ayant jamais vû de sem-
blables ailleurs. 

Il y avoit plus de crois cens personnes 
destinées pour le service de cette maison, 
qui avoient chacun un emploi different 
autour de ces oiseaux ; les uns avoient le 
soin de nettoyer les étangs ; les autres de 
pecher du poisson pour leur donnera man-
ger ; d’aucres leur donnoient de la viande ; 

& 
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& à chaque espèce on leur donnoit la mê-
me force de mangeaille qu’ils avoient ac-

coutumé de prendre à la campagne ou 
dans les rivières. 

Quelques-uns avoient aussi le soin de net-
toyer leur plumage ; d’autres de prendre 
garde à leurs œufs & de les mettre à cou-
der ; mais leur principale charge étoit de 
les plumer en leur tems & d’en serrer la 
plume : car on en faisoit de riches mantes, 
des tapisseries, des bouquets de plumes, 
& plusieurs autres ouvrages mêlez d’or & 
d’argent. 

Montezuma avoir encore une autre mai-
son dans la ville de Mexique, tout exprès 
pour l’entretien des oiseaux qui vivent de 
proye & de rapine. 

En cette maison il y avoit plusieurs sal-
les & chambres hautes, où l’on nourrissoit 
des nains, des bossus, & semblables per-
sonnes contrefaites, des deux sexes, & de 
divers âges ; avec ceux qui naissoient de 
couleur blanche, ce qui arrivoit peu sou-

ent ; il y en avoit même qui estropioient 
leurs enfans, ou les rendoient difformes en 
naissant, afin qu’ils fussent menez à la mai-
fon du Roi, & servissent à montrer sa 
grandeur par leur difformité. 

Dans les falles basses de cette maison il y 
avoit des cages pour les oiseaux de proye de 
élites fortes d’espéces comme faucons, 

à perviers Fvj 
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éperviers, milans, & autres semblables 
oiseaux qui vivent de rapine ; & parmi les 
faucons & éperviers, il y en avoir de plus 
de douze espéces differentes. 

Outre trois cens hommes qui servoient 
en cette maison, il y avoic encore pour le 
moins mille fauconniers & chasseurs, à qui 
on distribuoit tous les jours cinq cens coqs-
d’Inde pour leur nourriture. 

Les Chasseurs y étoient nourris, parce 
que l'on y gardoit aussi les bêtes sauvages 
dans les salles baisses en de grandes cages de 
bois, où il y avoir des lions, des tigres, 
des ours, & des loups. 

Enfin il y avoir de toutes fortes de bêtes 
à quatre pieds, afin que Montezuma pûr di-
re que rien ne lui manquoit en sa maison ; 

& on les nourrissoit tous les jours avec des 
coqs-d’Inde, des daims, des chiens, & 
semblables animaux. 

Dans une autre salle il y avoit encore de 
grands vaisseaux de terre les uns remplis 
d’eau, & les autres pleins de terre, où il y 
avoit des couleuvres grosses comme la cuis-
se d’un homme, des viperes, des crocodi-
les, qu’ils appellent caymans, de vingt 
pieds de long, outre plusieurs espéces de 
lézards, & autres bêtes venimeuses qui se 
trouvent dans l’eau & sur la terre. 

Ils nourrissoient ces couleuvres, & ces 
autres animaux veneneux du sang des hom-

mes 
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mes qu’on avoit sacrifiez : d’autres disent 
qu’on leur donnoit de la chair humaine, 
dont les grands lézards, & les caymans 
sont fort friands. 

Mais ce qui faisoit un spectacle d’hor-
reur, étoit de voir l’occupation ordinaire 
de ces Officiers autour de ces bêtes, le sang 
répandu comme en forme de gelée sur le 
plancher de ces chambres, qui sentoient 
aussi mauvais qu’une boucherie où l’on tue 
les bœufs ; d’entendre le rugissement des 
lions, le siflement épouvantable des cou-
leuvres & des vipères, le triste hurlement 
des ours, des tigres & des leups, quand ils 
avoient faim & demandoient à manger. 

C’étoit néanmoins dans ce lieu, qui du-
rant la nuit ressembloit à l’enfer & à une 
demeure de demons, que ce Prince payer 
faisoit ses dévotions, & alloit tous les jours 
faire ses prières à ses Dieux. 

Car proche de cette faire, il y en avoit 
une autre de cent cinquante pieds de long, 
& trente de large, où il y avoit une Cha-
pelle, dont la voute étoit couverte d’or & 
d'argent en feuille, enrichie d’un grand 
nombre de perles & pierres précieuses, 
comme agates, cornalines, émeraudes, 
rubis, & divers autres joyaux. 

Ceci étoit l’Oratoire où Montezuma fai-
soit ses prières durant la nuit, & où le diable 

lui rendoit ses réponses, dignes d’être pro-
ferées 
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ferées parmi les cris horribles de tant dé 
bêtes épouvanrables, qui formoient en ce 
lieu-là la véritable représentation de l’en-
fer. 

Il y avoir aussi son arcenal, qui croit mu-
ni d’une grande quantité de toutes sortes 
d’armes dont ils se servoient dans leurs guer-
res, comme arcs, flèches, frondes, lances, 
dards, massuës, épées, boucliers, & ron-
daches qui étoient de bois doré & couverts 
de cuir. 

Le bois dont ils faisoient leurs armes & 
leurs rondaches étoit sort dur ; & ils en-
chassoient au bout de leurs flèches un pe-
tit morceau de caillou pointu, ou une piè-
ce d’os de poisson appelle Libija qui étoit si 
venimeux, que si quelqu’un en étoit blessé, 
& que la pointe demeurât dans la playe, 
elle devenoit presque incurable. 

Leurs épées étoient de bois, & le tran-
chant d’un caillou joint ou enchasse dans 
un bâton, avec quoi ils coupoient des 
lances, & abatoient la tête d’un cheval 
d’un seul coup, & même entamoient le 
fer, ce qui sembleroit être une chose im-
possible & incroyable. 

Ces cailloux étoient joints au bois ave-
line certaine colle faite d’une racine qu’on 
nomme Zacolt, & deTuxalli qui est une 
manière de gros fablon, dont ils faisoient 
une composition, qu’ils paîtrissoient avec 

du 
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du sang de chauvesouris & autres sembla-
bles animaux, ce qui faisoit une colle si 
forte, qu’elle ne se fendoit presque jamais 
apres qu’elle étoit une fois appliquée. 

Mais outre ces maisons, c’est une chose 
etonnante combien il en avoir d’autres, seu-
lement pour son plaisir & pour s’y aller di-
vertir, qui étoient embellies de jardins 
d’herbes medecinales, de fleurs, & d’ar-
bres fruitiers. 

Il y en avoit entr’autres, dans lequel 
il y avoit plus de mille personnages qu'on 
avoir faits artificiellement de feuilles & de 
fleurs ; & Montezuma avoit déffendu qu’il 
y eût aucunes herbes potagères, on qu’on 
pût vendre au marché, parce, disoit-il, 
que cela étoit indécent aux Princes & aux 
Rois d’avoir parmi leurs plaisirs des choses 
dont on tirât du lucre, parceque cela n’ap-
partenoit qu’aux marchands. 

Il avoit pourtant des vergers hors de la 
ville plantez d’arbres fruitiers; comme 
aussi des maisons de plaisance dans les bois 
environnées d’eau, & embellies de fontai-
nes, de canaux, & d’étangs pleins de di-
varies especes de poisson ; des bois pleins de 
cerfs, de daims, de liévres, de renards, de 
loups, & semblables animaux, où il s’ai-
loit divertir quelquefois, comme aussi les 
principaux Seigneurs de Mexique. Il avoit 
un si grand nombre de ces maisons là, 

qu'il 
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qu'il y a peu de Rois qui en ayent autant. 

Sa garde ordinaire étoit de six cens Gen-
tils-hommes, qui avoient chacun trois ou 
quatre serviteurs, & quelques-uns même 
plus, selon leur qualité, de sorte qu'il y 
avoir toujours trois mille hommes qui sui-
voient sa Cour, où ils étoient nourris des 
viandes qu'on desservoit de dessus sa table. 

En ce rems-là il y avoit dans l’Empire de 
Mexique trois mille Seigneurs de villes, 
qui avoient chacun divers vaisseaux qui re-
levoient d’eux ; mais par dessus tous, il y en 
avoir trente, qui pouvoient bien mettre 
fur pied chacun une armée de cent mille 
hommes. 

Tous ces Seigneurs venoient demeurer à 
la ville de Mexique un certain tems de l’an-
née, & n’osoient en sortir sans permission 
de l’Empereur ; & même il falloit qu’à leur 
départ de la Cour, ils y laissassent un de 
leurs enfans, ou de leurs freres en ôtage, 
pour assurance de leur fidelité, à caille de-
quoi ils étoient obligez d’avoir chacun 
une maison dans la ville de Mexique, ce 
qui rendoit la Cour de Montezuma, très-
considerable. 

De plus il ne dépensoit rien pour le bâti-
ment de toutes ses maisons : car il y avoit 
de certaines villes qui au lieu de payer un 
tribut comme les autres, étoient obligées 
de bâtit & racommoder ses maisons à leur 

propres 
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propres frais & dépens, de fournir tous les 
ouvriers qui étoient necessaires, qui por-
toient sur leur dos, ou sur les traîneaux, 
la pierre, la chaux, le bois, l’eau, & tous 
les autres matériaux necessaires. 

Ils étoient encore obligez de fournir tout 
le bois dont la Cour avoit besoin, qui se 
montoit à cinq cens charges d’homme par 
jour, & quelquefois plus en hiver. 

Mais pour faire du feu dans les chemi-
nées du Palais de l’Empereur, ils y appor-
toient des écorces de chêne, qu’on esti-
moit beaucoup, parccqu’dles faifoient 
un beau feu ôc plus cUir que celui de gros 
bois. 

Il y avoit auffi dans la ville de Mexique 
trois fortes de rues fort larges & fort belles: 
lesunes étoient des canaux d’eau avec plu-
fieurs ponts; d’autres fur la terre; & les 
troifiémes fur la terre & fur l’eau , la moi-
tiéétant terre ferme fur laquelle on peuvoie 
marcher, ôc l’autre deftinée pour les ba-
teaux qui apportoient des. vivres dans la 
ville. 

La plupart des maifons avoient deux 
portes ou deux ifiue's, l’une vers la chauffée, 
& l’autre vers l’eau, où ils s’embarquoienc 
pour aller où il leur plaifoit. 

Mais quoique cette eau foit fi proche 
«es maifons , comme elle n’eft pas bonne à 
fcoire, on fait venir de l’eau douce à Me-

xique 
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xique par des conduits ou aqueducs, d’un 
lieu qui s'appelle Chapultepec qui est à trois 
milles de la ville, qui fort d'une petite mon-
tagne, où il y avoit au pied deux statuës ou 
images faites de pierre, avec leurs bou-
cliers & leurs lances, dont l’une étoit pour 
réprésenter Montezuma, & l’autre son pe-
re Axiaca. 

Aujourd'hui l’on fait encore venir l’eau 
de ce lieu-là dans la ville, par deux tuyaux 
soutenus par des arches de pierre & de bri-
que en forme d’un beau pont, & quand un 
des tuyaux est sale, on fait passer toute 
l’eau par l’autre jusques à ce qu’il soit net-
toyé. 

Cette fontaine fournit d’eau toute la vil-
le, & les porteurs d’eau la vont vendre par 
les rues ; les uns la portent en des barrils, 

& d’autres en des cruches de terre, sur des 
mulets ou sur des ânes. 

CHAP. 



des Indes Occident, I. Part. 139 

CHAPITRE XVII. 

de l'étymologie & antiquités de Mexique, 
& de l'origine de ses Fondateurs, avec un 
abrogé chronologique de ses Rois, usques à 
Montezuma. 

L 
Orsque les Espagnols se rendirent maî-
tres de cette ville, elle étoit partagée 

en deux grandes rues, donc l’une s'appel-
ait Tlatelulco, c’est-à dire une petite isle, 
& l’autre Mexique, qui signifie une source 
ou une fontaine dans le même langage ; & 
parceque le Palais du Roi y étoit situé, 
toute la ville fut appellée Mexique. 

Mais le plus ancien nom de la ville étoit 
Tenuchtitlan, qui signifie un fruit qui sort 
d’une pierre, étant un nom composé de 
Tetl, qui veut dire une pierre, & Neuch-
tli, qui est un excellent fruit, que les Espa-
gnols appellent Tunas par toute l’Améri-
que, & l’arbre qui le produit, s’appelle 
Nopal. 

Lorsqu’on posa les premiers fondemens 
de cette ville, ce fut près d'une gross pier-

ou d’un rocher qui étoit au milieu du 
Lac, & au pied de ce rocher il y avoit un 
de ces arbres de Nopal, d’où vient que Me-
tique a pour armes un arbre de Nopal qui 

sort 
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sort du pied d’un rocher, suivant l’étymo-
logie du prémier nom de la ville Tenuch-
titlan. 

Quelques-uns disent qu’elle tire ce nom 
de son premier Fondateur appelle Tenue. 
fils puisné de Iztacmixcotal, dont les enfans 
& leur postérité furent les premiers qui ha-
bitèrent toute cette partie de l’Amérique ; qu’on appelle à present la nouvelle Espa-
gne. 

Quelques autres soutiennent que Mexi-que tire son nom de beaucoup plus loin, 
sçavoir des Mexiti qui en ont été les pré-
miers fondateurs: car jusques à aujour-d’hui les Indiens qui demeurent dans une des rués de cette ville sont appellez Mexi-
ca, ces Mexiti ayant pris leur nom de leur 
principale Idole appellée Mexitli, qu’ils 
avoient en aussi grande vénération, que 
Vitzilopachtli qui étoit le Dieu de la guerre. 

Mais l’opinion la plus reçue entre les 
Espagnols, est que les Mexicains habitoient 
premièrement en la nouvelle Galice, d'où 
ils firent irruption l’an du Seigneur 720. & 
se répandirent en divers lieux jusques en 
l'an 902. que sous la conduite de Mexi leur 
General ils bâtirent cette ville, qu’ils nom-
merent Mexique à cause de lui. 

Ils étoient partagez en sept familles ou 
Trions , qui se gouvernerent long-tems en 
forme d’Aristocratie, jusques à ce que la 

plus 
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plus puissante de toutes les Tribus appellée 
Navatalcas eussent un Roi à qui ils se sou-
mirent tous. 

Le prémier Roi qui fut ainsi élu s'appel-
lent Virzilovitli ; le second Acamopitzli ; 
le troisième Chimalpapoca ; le quatrième 
Izchoalt ; le cinquième Montezuma pré-
mier ; le sixième Acacis; le septième Axaia-
ca ; le huitième Autzlol ; le neuvième Mon-
tezuma second qui regnoit lorsque Cortez 
y arriva; le dixième Quahutimoc qui per-
dit la ville de Mexique; & en qui finit cet 
Empire. 

Le plus heureux de tous ces Rois fut 
Izchoalt, qui par le moyen de son cousin 
Tlacaellec subjugua les autres six Tribus ; 
& les assujettit aux Rois de Mexique. 

Après la mort de Izchoalt, les Electeurs 
qui étoient au nombre de six, élurent Tla-
taellec pour Roi, comme celui dont ils 
avaient déjà expérimenté la vertu ; mais il 
refusa genereusement cette dignité, disant 
qu’il étoit plus à propos pour le bien de la 
République qu'on en choisit un autre que 
lui; que de sa part il seroit toujours prêt à 
exécuter tout ce qui seroit necessaire pour 
le service de l’Etat, & que fans être Roi il 
ne laisseroit pas de continuer à travailler 
pour le public comme il avoit toujours fait, 
desorte qu’à son refus ils choisirent Monte-
zuma premier. 

CHA-
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CHAPITRE XVIII. 

Abrégé ; historique de la prise de Mexique par 
les Espagnols. 

L Es plus malheureux Rois de cette Na-
tion furent les deux derniers, Monte-

zuma second, & Quahutimoc, qui furent 
tous deux vaincus par Ferdinand Cortez, 
qui prit Montezuma prisonnier dans son 
Palais, & l'attira finement en son logis, où 
il lui mit les fers aux pieds , & le retint juf-
ques après l’execution de Qualpopoca 
Seigneur de Nahutlan, qu’on appelle à 
présent Almerie, qui fut brûlé pour avoir 
tué neuf Espagnols. 

Mais l’emprisonnement de cet Empe-
reur fit soulever tous les Mexicains contre 
Cortez & les Espagnols, contre qui ils 
combatirent vigoureusement pendant deux 
ou trois jours, & les menaçant de les faire 
tous mourir cruellement, s’ils ne rendoient 
leur Empereur. 

Ce qui fit que Cortez pria Montezuma 
de monter au haut de la maison qu’ils bat-
toient rudement à coup de pierres, pour 
commander à ses sujets de s’appaiser, 
qu’il fit ; mais s’étant panchésur la murail-
le, comme il commençoit de leur parler » 
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ils jetterent tant de pierres de la rue & de 

dessus les maisons, qu'il y en eut une qui 
le frapa à la temple si rudement qu’il tom-
ba tout roide mort à terre, finissant sa vie 
par la main de ses propres sujets quoique 
contre leur volonté, au milieu de sa ville 
capitale & sous le pouvoir d’une Nation 
étrangere. 

Les Indiens disent qu’il étoit de la plus 
noble famille de tous ceux de sa lignée, & 
le plus magnifique de tous les Rois qui l’a-
voient précédé. 

D’où l' on peut remarquer, que lorsque 
les Royaumes fleurissent le plus, c’est; lors-
qu’ils sont plus près de leur ruine, ou du 
moins de changer de Seigneur, comme il 
paroît par l’histoire de Montezuma, dont 
la gloire & la magnificence présagerent la 
ruine de cette ville & de ses habitans. 

Après la mort de Montezuma ils élûrent 
Quahutimoc pour leur Empereur & conti-
nuerent à battre la maison de Cortez de 
telle furie, qu’ils l’obligerent de s’enfuir de 
Mexique avec tous les Espagnols. 

Après s’étre retirez, ils se fortifierent 
derechef à Tlaxcallan, & ayant fait faire 
seize Brigantins, ou dix-huit, à ce que di-
sent quelques uns, pour mettre sur le lac, 
ils assiégerent bientôt après Mexique par 
eau & par terre, de forte que les habi-
tans furent réduits à une telle nécessité de 

vivres, 
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Vivres, qu’ils mouroient de faim & de ma-
ladie, en si grand nombre, que les maisons 
étoient pleines de corps morts, où ils les en-
tassoient les uns fur les autres pour cacher 
le misérable état où ils étoient réduits. 

Mais quoiqu’ils vissent brûler les Palais 
de leur Roi Quahutimoc, & la plus gran-
de de leur ville consumée par le seu, & ré-
duite en cendres, néanmoins ils se déffen-
doient toujours de rue en rue, & dans tous 
les lieux où ils pouvoient s’opposer aux 
Espagnols, qui après plusieurs sanglans 
combats par terre & par eau ayant gagné 
la place du marché, & la plupart de la ville, 
trouvèrent les rues, les maisons, & les ca-
naux pleins de monceaux de corps morts, 

& ceux qui restoient encore en vie après 
avoir rongé jusqu’à des écorces d'arbres, si 
pâles & si défaits, que c’étoit une chose pi-
toyable de les voir. 

Quoiqu’ils fussent si foibles & maigres, 
qu'on pouvoit dire qu’il ne leur restoit plus 
que le cœur, ils ne laisserent pas de refuser 
les offres que Cortez leur envoya faire, 
après les avoir sommez de se rendre. Ils lui 
dirent hardimentqu’il ne devoit point espe-
rer de profiter de leurs dépouilles, & que si la 
fortune continuoit à leur être contraire, 
qu’ils étoient resolus de brûler toutes leurs 
richesses, ou de les jetter dans le lac, & 
de combattre jusqu’à l'extremité tant qu’il 
leur resteroit un seul homme en vie. 

Cortez 
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Cortez voulant sçavoir ce qui restoit en-

core à gagner, monta sur une haute Tour, 
d'où il pouvoit voir toute la ville, & jugea 
qu'il y en avoit encore la huitième partie 
qui résistoit, de sorte que l’ayant fait atta-
quer, les pauvres habitans qui voyoient la 
fatalité de leur destin, n’en pouvant plus, 
prièrent les Espagnols de les exterminer 
tout d’un coup pour finir leurs miseres. 

Il y en avoit d’autres qui se tenoient fur 
le bord de l’eau près d’un pont-levis, qui 
crioient à Cortez, que, puis qu’il étoit fils 
du Soleil, qu’il priât son Pere de les faire 
périr, & s’adressant après au Soleil même, 
ils le supplioient de finir leur miserable vie, 
& les laisser aller jouir du repos qu’ils espe-
roient de trouver auprès de leur Dieu 
Quetcavatlh. 

Cortez voyant l’extrémité où étoient ces 
pauvres miserables, & croyant qu’à la fin 
ils se rendroient, envoya vers Quahutimoc, 
pour lui representer la misere de ses sujets, 

feroit encore plus grande s’il n’incli-
noit à la paix. 

Mais quand ce malheureux Roi eut en-
tendu ces propositions, il fut tellement 
transporté de colere, qu’il commanda que 
Ambassadeur de Cortez fût sacrifié sur le 
amp & fit donner pour réponse aux au-

tres Espagnols qui l’avoient accompagné, 
coups de bâtons, de pierres, & de fle-

Tome I. G ches, 
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ches, disant qu'ils demandoient la mort, 
& non pas la paix. 

Cortez voyant l’obstination de ce Prin-
ce, après un fi grand carnage de ses sujets, 
après tant de combats, & la perte presque 
de toute la ville, envoya Sandoval avec ses 
Brigantins d’un côté, & lui fut d’un autre, 
pour combattre ceux qui pouvoient encore 
être demeurez dans les maisons & autres n-
droits les plus forts ; mais il y trouva si peu 
de résistance, qu’il lui fut aisé de faire ce 
qu’il voulut. 
On auroit cru qu’il n’y avoit pas dans tou-

te la ville plus de cinq mille hommes de 
reste, quand on songeoit au grand nom-
bre de morts qu’il y avoit dans les rues & 

& dans les maisons ; & néanmoins dans ce 
dernier combat il fut tué & pris ce jour là 
plus de quarante mille personnes. 

C’étoit une chose lamentable d’entendre 
les cris & les gemissemens des femmes & 
des enfans, & la puanteur des corps morts 
n’étoit pas moins fâcheuse ni moins diffici-
le à supporter. 

Cette nuit-là Cortez fs résol ut de son 
côté de finir cette guerre par un dernier ex-
ploit ; & Quahutimoc fit dessein de se sau-
ver par la suite, & s’embarqua pour cet ef-
fet dans un canot où il y avoit vingt ra-
meurs pour faire plus de diligence. 

Dès qu'il fut jour, Cortez avec ses gens & 
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quatre réces de canon vint au quartier 

ou ce qui rstoit d’habitans étoient renfer-
mez, comme des brebis dans un parc, don-
nant ordr à Sandoval & Alvarado qui 
étoient sures Brigantins, de prendre gar-
de à la sorti des canots de la ville qui étoient 
cachez ente certaines maisons, & parti-
culiérement de tâcher de se saisir du Roi, 
sans lui fait de mal, mais de le prendre 
en vie. 

Il commanda ensuite au reste des siens de 
faire sortir es bateaux de Mexique, & il 
monta sur ne tour cherchant le Roi, où 
il trouva Xhuacoa Gouverneur & Capi-
taine de la ille , qui fit grande difficulté 
de se rendre 

Il sortit près cela une si grande multi-
tude de vie lards, de femmes & d’enfans 
pour s’embarquer à la hâte, qu’ils enfon-
cèrent les bateaux, dont il y en eut un 
grand nombrre de noyez. 

Cortez diffendit à ses gens de tuer ces 
pauvres miserables ; mais il lui fut impossi-
ble d'arrêter ceux de Tlaxcallan, qui en 
ruèrent & sa risierent pour le moins quinze 
mille, pendant que le reste des gens de 
guerre se teroit encore sur les toits & les 
galeries des maisons, d’où ils voyoient la 
ruine de leur patrie, pendant que toute la 
Noblesse de la ville qui s’étoit embarquée 
s'enfuyoit avec le Roi. 

Alors G ij 
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Alors Cortez ayant fait tirer un coup de 

carabine pour signal à ses Officiers de se te-
nir prêts , il se rendit maître en peu de 
tems de toute cette grande ville. 

Les Brigantins passerent aussi au travers 
de toute la flotte des bateaux fans aucune 
résistance, & abatirent d'abord l’étendart 
Royal de Quahutimoc. 

Garcie Holquin qui étoit Capitaine d’un 
des Brigantins, ayant apperçû un grand 
canot où il y avoir vingt rameurs, chargé 
de gens, & étant informé par les prison-
niers que le Roi étoit dedans, lui donna la 
chasse, & l'atteignit en peu de tems. 

Lorsque Quahutimoc qui étoit sur la 
poupe de son canot prêt à combattre, vit 
les arbalêtes des Espagnols prêtes à tirer, 
& les épées toutes nues contre loi, il se ren-
dit, & avoiia qu’il étoit le Roi ; Garcie 
Holquin joyeux d’avoir un tel prisonnier, 
le prit & l’amena à Cortez, qui le reçût 
avec beaucoup de civilité. 

Mais lorsque Quahutimoc fut auprès de 
Cortez, il mit la main sur son poignard, 
lui disant qu’il avoit fait tout son possible 
pour se déffendre lui & les siens, & s’empê-
cher d’être réduit en l’état où il se trouvoit ; 
mas puisqu'il étoit en son pouvoir de faire 

de lui ce qu’il lui plairoit ; qu’il le prioit de 
lui ôter la vie, qui désormais ne lui pou-
voit être qu’à charge après la perte de (on 
Empire. Cortez 
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Cortez le consola du mieux qu’il pût, lut 

promettant qu'il ne le feroit point mourir, 
& le mena dans une galerie, le priant de 
commander à ses sujets qui résistoient enco-
re, de se rendre ; ce que Quahutimoc ayant 
fait, ils poserent incontinent les armes, 
quoi que nonobstant le grand nombre de 
morts & de prisonniers, ils fussent encore 
plus de soixante & dix mille hommes. 

Ce fut en cette maniere-là que Ferdinand 
Cortez conquit la fameuse Ville de Mexi-
que, le troisième jour du mois d’Aout l’an 
du Seigneur mille cinq cens vingt & un ; en 
mémoire dequoi l’on y célébre tous les ans 
ce jour-là, & l’on fait une Procession pu-
blique, ou l' on porte l’Etendart Royal avec 
lequel la Ville fut gagnée : aussi peut-on 
dire que cette Victoire fut aussi considera-
ble qu’aucune autre que l’Antiquité puisse 
produire, puis qu’un des plus grands Em-
pereurs de l’Amérique y fut tué, & un 
aussi brave Capitaine qu’on y vit jamais, 
fut fait prisonnier. 

Le siége dura trois mois depuis que les 
Brigantins furent apportez de Tlaxcallan ; 
près de deux cens mille Indiens y étoient 
venus assister Cortez, neuf cens Espagnols, 
quatre-vingts chevaux, dix-huit pièces de 
canon, autant de Brigantins, & du moins six mille canots. 

Il y eut cinquante Espagnols de tuez 
si G iij 
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six chevaux, environ six mille Indiens des 
Alliez de Cortez ; mais des Mexicains il y 
en eut plus de six-vingts mille de tuez, fans 
compter ceux qui moururent de faim & de 
peste, & comme la plupart de laNoblesse 
s’étoit trouvée à la défense de la Ville, il 
y en eut aussi plusieurs de tuez. 

Il y avoit tant de monde dans la Ville, 
qu'ils manquoient de vivres, & étoient 
contraints de boire de l'eau salée, & cou-
cher parmi les morts, dont les cadavres 
rendoient une si horrible puanteur, que la 
peste se mit parmi eux, qui en emporta un 
fort grand nombre. 

La valeur & la r résolution de ces Indiens 
mérite d’être remarquée. Car quoi qu’ils 
fussent reduits à ne pouvoir vivre que des 
branches & des écorces d’arbres, & boire 
de l’eau salée, néanmoins ils ne se vouloient 
pas encore rendre. 

L’on doit aussi remarquer qu’encore que 
les Mexicains mangeassent de la chair hu-
maine, ils ne mangeoient pourtant que 
leurs ennemis : car s’ils se fussent mangez 
les uns les autres, ou leurs enfans, ils ne 
feroient pas morts de faim comme ils 
firent. 

Les femmes de Mexique acquirent beau-
coup de réputation à ce siège, non seule-
ment pour n’avoir pas abandonné leurs 
maris ni leurs peres, mais aussi pour le 

soin 
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oin qu' elles eurent des malades & des bles-
sez de faires des frondes, & amasser des 
pierres, dont elles jettoient une si grande 
quantité des galeries des maisons, qu’elles 
faisoient autant d’execution que les hom-
mes. 

La Ville fut mise au pillage ; les Espagnols 
S emparerent de l’or, de l’argent, & des 
plumes ; & les Indiens leurs alliez prirent 
les toiles de coton, & les autres meubles 
qu' ils pûrent sauver de l’incendie. Ainsi cet-
te grande Ville avec toute fa puissance & 
ses richesses fut assujettie aux Espagnols. 

Cortez ayant observé que l’air de cette 
Ville etoit fort temperé & sain, & que fa 
situation étoit commode, fit dessein de la 
rebâtir, & d’y établir le principal siège de 
la Justice de tout le Païs. 

Mais avant que d’écrire comme elle fleu-
rit maintenant, il faut que j’ajoute à ce qui 
a été dit de l’état de Montezuma & de ses 
Palais, la description de la place du mar-
ché, & du Temple qui y étoit lorsque les 
Espagnols la ruinèrent. 

G iilj CHA-
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CHAPITRE XIX. 

Description de l'Etat de Montezuma , de ses 
Palais, du Temple, & du Marche, lorsque 

les Espagnols s’en rendirent les Maîtres. 

L A commodité du Lac qui est autour de 
cette Ville, fit naître la pensée aux 

Mexicains de réserver une grande place 
pour tenir le marché, où tous ceux des au-
tres lieux qui font aux environs pûssent 
venir pour acheter, échanger, & vendre 
leurs marchandises ; ce qui leur étoit d’au-
tant plus facile,qu’ilsavoient un grand nom-
bre de bateaux commodes à faire ce trafic. 

On croit qu’en ce tems-là il y avoit fut 
ce lac plus de deux cens mille de ces ba-
teaux, que les Indiens appellent Acalles, 

& les Espagnols Canots, qui font des ca-
nots faits comme des huches où l’on fait le 
pain, d’une seule piece, les uns grands, les 
autres moindres, selon la grandeur du tronc 
de l’arbre dont ils étoient faits. 

Il est certain qu’il falloit qu’il y en eût 
pour le moins ce nombre-là : car dans la 
seule Ville de Mexique, il y en avoit plus 
de cinquante mille, qui y apportoient ordi-
nairement des vivres, & passoient ceux qui 
alloient & venoient en la Ville, de forte que 

les 
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les jours de marché tous les canaux étoient 
couverts de ces fortes de bateaux. 

Le marché s’appelle en langage Indien 
Tlanquintzlti, & chaque bourgade avoit le 
sien particulier pour vendre & acheter ; 

mais ceux de Mexique & de Tlatelulco qui 
étoient les deux principales Villes, étoient 
plus considerables que tous les autres. 

Car la place où l’on tenoit le marché à 
Mexique de quatre en quatre jours, qui se 
fermoit avec des portes, étoit si grande, 
qu’elle contenoit plus de cent mille person-
nes, qui y venoient pour trafiquer & échan-
ger leurs denrées. 

Chaque métier & chaque forte de mar-
chandise avoit son lieu propre, qu’il n’étoit 
pas permis aux autres d’occuper. 

Il y avoit aussi un endroit particulier pour 
mettre les choses qui tenoient beaucoup de 

lieu, comme la pierre, le bois, la chaux, la 
brique, & semblables matériaux propres à 
bâtir. 

Entre les autres marchandises qui s’y 
trouvoient ordinairement, il y avoit diver-
les fortes de nattes fines & grosses, du char-
bon, du bois, & toutes fortes de vaisseaux 

de terre vernis & peints fort joliment: des 
peaux de cerfs a prêtées, sans poil & avec 
le Poil, de diverses couleurs, propres à faire 
des souliers, des rondaches, des boucliers, 

à doubler des corcelets de bois. L’on y 
trouvoit Gv 
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trouvoit aussi des peaux de divers autres 
animaux & des oiseaux en plume de toutes 
sortes, & de tant de couleurs, qu’il ne se 
pouvoit rien voir de plus beau. & de plus 
merveilleux. 

Mais les plus riches marchandises qu’il 
y avoit, étoient le sel, & des mantes de 
coton de diverses couleurs & grandeurs, 
les unes pour couvrir les, lits, ou pour se 
coucher dessus, les autres pour servir d’ha-
bits & de manteaux, & pour tapisser les 
maisons. 

Ils avoient aussi d’autres toiles de coton, 
dont les Indiens se servent encore aujour-
d’hui, pour faire des draps, des chemises, 
des napes, des serviettes ; & semblables 
linges. 

L’on y trouvoit encore des mantes, fai-
tes de feuilles d’un arbre qu’ils appellent 
Metl, de Palmier, & de poil de lapin, 
qu’on estimoit beaucoup, parce qu’elles 
étoient fort chaudes ; mais les couvertures 
qui étoient faites de plumes, étoient les 
meilleures de toutes. 

L’on y vendoit aussi du fil fait avec du 
poil de lapin, & des écheveaux d’autre fils 
de toutes couleurs. 

La grande quantité de volaille & d’oi-
seaux que l’on y apportoit, l’usage qu’ils 
en faisoient & la raison pourquoi ils les 
achetoient, étoit une chose merveilleuse & 

surprenante: 
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surprenante : car quoi qu’ils mangeassent la 
chair de ces oiseaux, la plume leur servoit 
pour se faire des habits, la mêlant l’une 
avec l’autre fort agréablement. 

Mais ce qu’il y avoit de plus beau & de 
plus riche à voir dans tout ce marché, étoit 
l'endroit où l’on vendoit les ouvrages d’or 
& de plumes : car on y trouvoit tout, ce 
qu’on pouvoit demander réprésenté au na-
turel'en plumes de toutes couleurs. 

Les Indiens étoient fi experts en cet art, 
& réprésentoient si bien un papillon, ou 

un autre animal, des arbres, des roses, des 
fleurs, des herbes & des racines, ou quel-
qu’autre chose que ce fût, que cela étoit 
tout-à-fait surprenant & admirable. 

Ce qui les faisoit si bien réüssir en leurs 
ouvrages, étoit la grande application qu’ils 
y apportoient : car souvent un ouvrier pas-
soit un jour tout entier sans manger pour 
placer une plume en son vrai lieu , la tour-
nant & retournant diverses fois au Soleil & 
à l’ombre, pour mieux voir l’endroit où elle 
faisoit le plus bel effet : aussi voit-on peu de 
nations an monde qui ayent tant de patien-
ce que celle-ci. 

Leur Orfevrerie étoit aussi fort belle , & 
ils faisoient d’excellens ouvrages qu’ils jet-
toient au moule , & gravoient avec des 
poinçons de caillou. 

Ils faisoient des plats à huit faces, cha-
G vj que 



156 Nouvelle Relation 
que face d’un métal different, l’un d’or, & 
l’autre d’argent, fans qu’il y eût aucune 
soudure. 

Ils fondoient des chauderons avec les 
anses tout à la fois, comme on fait les clo-
ches en Europe. 

Ils jettoient encore au moule des pois-
sons, & qui avoient leurs écailles partagées 
d’or & d’argent, comme aussi des Perro-
quets qui remuoient la tête, la langue, & 
les aîles, & des Singes qui faisoient divers 
gestes, comme de filer au fuseau, de man-
ger des pommes, & semblables actions à 
l’imitation des autres. 

Ils sçavoient aussi fort bien émailler, & 
mettre en œuvre toutes fortes de pierres 
précieuses. 

Mais pour retourner à parler du marché ; 
l’on y vendoit de l’or, de l’argent, du cui-
vre, du plomb, du laiton, & de l’étain; 
mais fort peu de ces trois derniers. 

L’on y vendoit encore des perles, des 
pierres précieuses, diverses especes de co-
quilles, d’éponges, & diverses autres for-
tes de mercerie. 

Il y avoit aussi diverses sortes d’herbes, 
de racines, & de graines, tant pour manger, 
que pour la médecine : car ilsavoient tous 
une grande connoissance des herbes, même 
jusques aux femmes & aux enfans, la ne-
cessité les ayant obligez de rechercher celles 

qu'ils 
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qu'ils S imaginoient pouvoir les soulager, 
& que l' expérience avoir justifié être propres 
à la guerison de leurs maladies. 

Ils dépensoient peu en Médecins, quoi 
qu’il y en eût pourtant quelques-uns qui se 
mêloient de cet art, & plusieurs Apoticai-
les qui apportoient au marché des onguents, 
des sirops, des eaux distillées , & d’autres, 
drogues pour les malades. 

Ils guérissoient presque toutes sortes de 
maladies avec des herbes, connoissant celles 
qui étoient spécifiques à chaque mal; jus-
ques-là qu’ils sçavoient le moyen de tuer 
les poux avec le suc d’une herbe quiétait 
particuliérement propre à cela. 

L’on y vendoit aussi une infinité de sor-
tes de viandes, jusques à des couleuvres à 
qui l’on avoir coupé la tête & la queue, de 
petits chiens châtrez, des souris, des rats, 
de longs vers, & même une certaine sorte 
de terre particulière. 

Car dans un certain tems de l’année, ils 
enlevoient avec des rezeaux un limon pou-
dreux qui s’amasse sur l’eau du lac de Mexi-
que, & qui ressemble à l’écume de la mer, 
qu’ils rassembloient en de grands tas, & puis, 
en formoient des gâteaux plats en forme de 
brique. 

Cette marchandise ne se débitoit pas seu-
lement en ce marché-là ; mais ils en en-
voyoient aussi bien loin ailleurs en d’autres. 

endroits, 
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endroits, & ils la mangeoient avec autant 
d’appetit que nous faisons le meilleur fro-
mage de l’Europe ; ils croyoient même que 
cette écume étoit la cause qui attiroit tant 
d’oiseaux fur ce lac, & principalement dans 
l’Hiver qu’il y en avoir un nombre infini. 

L’on vendoit encore en ce marché de la 
venaison, par quartiers ou toute entière, 
comme des chevreuils, des lièvres, des la-
pins, & des chiens sauvages, & autres sem-
blables animaux qu’ils prenoient à la chas-
se. 

C’étoit aussi une chose merveilleuse de 
voir la grande quantité des divers fruits qui 
s’y vendoient, tant verds que meurs. 

Et encre les autres il y avoir le Cacao qui 
est gros comme une amande, donc on 
fait le breuvage qu’on appelle Chocolate, 
qui est assez connu à présent en Europe, 
qui leur servoit non seulement d’aliment, 
mais aussi de monnoye courante dans le 
pais. 

A présent six ou sept vingt des plus gros-
ses de ces amandes, ou deux cens des moin-
dres valent une réale de cinq sols ; avec 
quoi les Indiens achetent ce qu’ils ont be-
soin ; car avec quatre ou cinq Cacaos ils 
peuvent avoir des fruits & semblables den-
rées. 

L’on y trouvoit aussi diverses sortes de 
couleurs & de belles teintures , qu’ils fai-

soient 
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soient avec des roses, des fleurs, des fruits, 
des écorces d’arbres, & autres choses sem-
blables. 

Toutes ces marchandises & plusieurs au-
tres se vendoient en ce grand marché, 
& dans tous les autres moindres qui 
étoient en d’autres endroits de la ville, où 
tous les marchands payoient pour leurs 
boutiques de pour leurs étaux un certain 
droit au Roi, qui lesdevoit aussi garan-
tir des larrons, ayant pour cet effet ses 
Officiers qui alloient & venoient inces-
samment par le marché, pour découvrir 
ceux qui auroient volé quelque chose. 

Il y avoit au milieu de ce marché une 
maison, qu’on pouvoir voir de tous les 
endroits de cette place, où il y avoit or-
dinairement douze vieillards pour juger 
toutes forces de procès & différends. 

Leur commerce se faisoit croquant on 
échangeant une chose pour une autre, l’un 
donnoit une poule pour une gerbe de ma-
his ; d'autres donnoîent des mantes pour du 
sel, ou des Cacaos qui leur servoient de 
monnoye. 

Ils avoient des mesures pour mesurer 
leurs grains & leurs bleds ; & d'autres qui 
étoient de terre pour l’huile, & le miel, & 
les vins, qu’ils faisoient des palmiers & 
d’autres arbres & racines. 

Que si quelqu’un vendoit à fausse mesu-
re, 
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re, il étoit châtié, & l’on brisoit ses mesu-
res, gardant ainsi l’équité naturelle dans 
leur négoce, quoi qu’ils fussent encore 
payens & ne connussent point le vrai Dieu, 
mais adorassent les Idoles, & les Démons 
à qui ils avoient dedié des temples & des 
autels, où, comme dit le Prophète David 
au Pseaume 106. ils sacrifioient aux Diables 
leurs fils & leurs filles. 

Le Temple s’appelle en langue Mexica-
ne, Teucalis, qui est un mot composé de 
Teult qui signifie Dieu, & Cali qui veut 
dire maison : de sorte que ce mot-là veut 
dire proprement la maison de Dieu. 

Il y avoir plusieurs Temples dans la 
ville de Mexique, accompagnez de tours 
ou de clochers, avec des chapelles & des 
autels ou leurs Idoles étoient placées. 

Tous leurs Temples étoient bâtis sur 
un même modèle, dont le pareil ne s’en 
voyoit point ailleurs : c’est pourquoi je 
croi qu’il suffira de décrire le plus grand, 
pour avoir connoissance de tous les autres. 

Ce Temple étoit quarré, chaque coté de 
la longueur d’un trait d’arbalête, ayant 
quatre portes, dont trois répondoient aux 
trois chaussées, & l’autre à un endroit de la 
ville vis-à-vis d’une belle rue, où il n’y avoit 
point de chaussée. 

Au milieu de ce quarré il y avoit une 
montagne artificielle faite, de terre & de 

pierre 
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pierre aussi de figure quarrée, châque côté 
de cinquante toises de haut, bâtie en forme 
de pyramide, à la reserve que le haut n'é-
toit pas aigu, mais uni & plat, contenant 
dix toises en quarré. 

Du côté d’Occident il y avoit un degré 
depuis le bas jusques au haut, qui contenoit 
cent quatorze marches de pierre, ou l’on 
voyoit incessamment des Prêtres monter & 
déscendre en grande cérémonie, & me-
nant avec eux des hommes qu’ils alloient sa-
crifier. 

Au sommet de ce Temple ou de cette py-
ramide, il y avoit deux grands Autels éloi-
gnez l’un de l’autre, mais fi proches du pan-
chant de la muraille qu’à grande peine on 
pouvoir passer entre deux. 

L’un étoit situé à la droite, & l’autre à 
la gauche, tous deux de la hauteur de cinq 
pieds, dont le derrière étoit revêtu de pier-
re, & peint de diverses figures laides & 
monstrueuses. 

Les Chapelles étoientde massonnerie & 
de charpente, fort bien travaillées ; cha-
cune avoit trois étages l’un sur l’autre soû-
tenus par des colonnes, de forte qu’elles 
ressembloient à des tours à cause de leur 
hauteur, & donnoîent un grand ornement 
à la ville. 

Du haut de ces Chapelles l’on pouvoit 
voir toutes les villes & bourgs qui étoient 

bâtis 
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bâtis autour du lac ; de sorte que cela fai-
soit une des plus belles perspectives du 
monde. 

Montezuma y fit monter Cortez & les 
autres Espagnols, pour leur faire voir par 
oslentation la grandeur de sa ville, & leur 
montra tour l'ordre du Temple depuis le 
bas jusques au haut. 

Il y avoit aussi certain endroit où leurs 
Prêtres celebroient le service sans être dé-
tournez de personne, & faisoient leurs prie-
res le visage tourné vers le Soleil levant, au 
pied d’un Aurel où il y avoit une grande 
Idole, comme il y en avoit aussi sur les au-
tres Autels. 

Outre cette tour qui étoit sur la pyrami-
de, il y en avoir quarante autres grandes & 
petites, qui dépendoient des autres petits 
Temples qui étoient dans la même clôture, 
lesquels quoi qu’ils fussent de même struc-
tare, ne regardaient pas pourtant vers l’Oc-
cident, mais du coté des autres parties du 
monde, pour mettre de la différence en-
tr’eux& le grand Temple. 

Ces Temples n’étoient pas égaux ; mais 
il y en avoir quelques-uns plus grands que 
les autres ; & chacun étoit dédié à un Dieu 
particulier. 

Entre les autres il y en avoit un d'une si-
gure ronde, qui étoit consacré au Dieu de 
l’air, Que calcovatl, qu’ils avoient bâti en 

rond 



des Indes Occident. I. Part. 163 
rond à l’imitation du mouvement de l'air 

qui est circulaire. 
A l’entrée de ce Temple il y avoit une 

porte qui etoit faite comme la gueule d’un 
serpent, toute ouverte & montrant les dents, 
qu'on avoit peinte aussi-bien que les genci-
ves ; de forte que c’étoit une chose tout à-
fait horrible à voir, & principalement aux 
Chrétiens à qui cela réprésentoit comme une 
des portes de l’Enfer. 

Il y avoit encore d’autres Teucallis dans 
laville, qui avoient aussi des degrez par où 
l'on monroit en haut en trois différens 
endroits ; & chacun de ces Temples avoit 
une maison à soi, aussi bien qu’un Dieu 
Particulier, avec des Prêtres & toutes les 
choses qui étoient necessaires pour son ser-
vice. 

Mais proche du grand Temple, il y avoit 
plusieurs maisons ou logeoient grand nom-
tre de Prêtres, qui avoient chacun des ren-
tes & des revenus pour leur entretien. 

Il y avoir de plus à chaque porte de ce 
Temple une grande salle, avec plusieurs 
logemens au dessus & autour, qui servoient 
d'arcenal à laville, leur pensée étant que la 

la deffense d’un païs dépend de la 
maison de Dieu ; c’est pourquoi ils y avoient 

mis le magazin de leurs armes. 
Ils avoient aussi d’autres maisons obscu-

res, pleines d’idoles grandes & petites fai-
tes 
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tes de divers métaux, qui étoient toutes 
baignées de sang ; ce qui les faisoit paroî-
tre noires & sales ; parcequ’on les en fro-
toit tous les jours quand on sacrifioit quel-
qu’un ; il y en avoir même plus d’un 
doigt d’épais sur les murailles , & plus d’un 
pied sur la terre ; ce qui rendoit ces lieux 
abominables, & pleins d'une puanteur dia-
bolique. 

Les Prêtres qui fréquentoient ces Oratoi-
res, ne permettoient pas qu’aucun y en-
trât, si ce n'étoit quelque personne de qua-
lité, à condition de donner un homme pour 
être sacrifîé, que ces ministres du démon 
égorgeoient, & après avoir lavé leurs mains 
dansion sang, en aspergeoient leur maison, 

& leurs Idoles. 
Pour la commodité de leur cuisine, il y 

avait un grand réservoir d’eau, qu’on 
remplissoit tous les ans une fois par le moyen 
d’un conduit qui venoit de la grande fon-
taine de la ville. 

Dans les autres endroits de cette clôture, 
il y avoit de certaines places où l’on nour-
rissoit de la volaille, & des jardins plantez 
de beaux arbres ; où l’on cultivoit aussi 
quantité d’herbes & de fleurs pour l'orne-
ment des Autels. 

CHAP-
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CHAPITRE XX. 

Description d'un Temple, & des richesses 
admirables & Surprenantes que l'on y voit. 

C 
E Temple étoit si riche, qu’il y avoit 
plus de cinq mille personnes tous les 

jours qui y etoient employées, & y avoient 
leur logement & leur nourriture. 

Pour l’entretien de ce Temple & de 
ceux qui y étoient employez, il y avoit 
plusieurs villes & bourgades qui étoient 
obligées de le fournir de pain, de viande, 
de poisson, & de toutes les autres choses 
dont ils avoient besoin ; & particulièrement 
de bois à brûler : car ils en consumoient 
beaucoup plus qu’on ne faisoit à la Cour du 
Roi. 

Tous ces Pierres vivoient fort à leur ai-
se, & ne faisoient rien que s’occuper au 
service de leurs Dieux, qui étoient en 
grand nombre, & avoient chacun non 
seulement un culte particulier, mais aussi 

un ordre de Prêtres distingué des autres. 
Il y a voit plus de deux mille Dieux en la. 

ville de Mexique ; les principaux s’appel-
loient Vitzilopuchtli & Texcatlipuca, 

dont les statuës de pierre étoient placées 
du Temple sur les Autels. 

Elles 
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Elles étoient aussi grandes que des geants, 

toutes persemées de perles, de pierres pre-
cieuses, & de pièces d'or travaillées en fi-
gares d’oiseaux, de bêtes, de poissons, & 
de fleurs, enrichies d’émeraudes, de tur-
quoises, de calcédoines, & d’autres peti-
tes pierres fines, & couvertes d’une toile 
fine qu’ils appellent Necar, de sorte que 
lors que la toile étoit ôtée, elles surpre-
noient par leur beauté ; & jettoient un mer-
veilleux éclat. 

Ces deux Idoles étoient ceintes chacune 
d’une grande ceinture d’or faite en sor-
me de serpent, & avoient autour du cou 
un tour de dix cœurs aussi d’or pur, avec 
chacune un masque & des yeux de verre, 
& l’image de la mort qui éroit peinte sur 
leur gorge. 

Ils croyoient que ces Dieux-là étoient 
freres ; que Tezcatlipuca étoit le Dieu de 
la providence, & Vitzilopuchtli le Dieu 
de la guerre, qu’ils honoroient & crai-
gnoient pardessus tous les autres. 

Il y avoit encore un autre Dieu dont l’i-
mige étoit plantée sur le sommet de la 
chapelle des Idoles, qui étoit aussi en sin 
guliére vénération par deslus tous les au-
tres. 

Ce Dieu étoit fait de toutes les semences 
qui croissent en ce païs-là, qu’ils réduisaient 
en farine, de la paîtrissaient avec le sang des 

enfans 
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enfans & des filles vierges, à qui l’on ou-

vroit la poitrine avec des rasoirs pour en 
tirer le cœur, qu’ils offroient comme des 
prémices à leurs Idoles. 

Ils consacroient particuliérement celle-
ci avec grande pompe & magnificence & 
beaucoup de cérémonies, en la présence de 
tous les habitans qui s’y rendoient en foule, 
& comme la consécration étoit faite, les 
devots y attachoient des pierres precieuses, 
des lingots d’or, & semblables bijoux. 

Après que cette cérémonie étoit achevée, 
il n’y avoit plus personne qui pût toucher 
cette Idole ni entrer en sa chapelle, que 
ceux qui étoient Tiumacaztli, c’est-à-dire 
Prêtres de son ordre. 

Ils rompoient cetre Idole, & en faisoient 
une nouvelle de tems en tems avec d’autre 
pâte qu’ils paîtrissoient tout de nouveau 
comme la première, & distribuoient la vieil-
le par petites parcelles au peuple, chacun 
s’éstimant bienheureux d’en avoir un mor-
ceau, particuliérement les soldats qui 
croyoient que cela leur serviroit beaucoup 
à la guerre. 

A la consécration de cette idole, il y 
avoir aussi un certain vase plein d’eau qu’on 
benissoit avec diverses paroles & cérémo-
nies, & qu’on gardoit religieusement au 
pied de l’Autel pour en sacrer le Roi lors 
de son couronnement, & bénir les Géné-

raux 
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raux des armées au commencement de 
la guerre, leur en donnant un peu 
boire. 

Au dehors de ce Temple & vis-à-vis la 
principale porte, environ à un jet de pier-
re il y avoit comme une forme de théâtre 
plus long que large fait de chaux & de pier-
re avec des degrez pour y monter, & entre 
chaque pierre de la muraille l’on y avoit en-
té une tête de mort qui avoit les dents en 
dehors. 

Au pied & au haut de ce théâtre il y 
avoit deux tours qui n’étoient bâties que 
de chaux & de têtes de morts, qui mon-
troient aussi les dents en dehors comme cel-
les de la muraille, qui étoit une chose fort 
hideuse à voir. 

Sur le haut du théâtre il y avoit soixante 
& dix pieux à cinq ou six pieds l'un de l’au-
tre, qui avaient diverses branches de piquets 
depuis le bas jusqu’au haut soutenues par de 
certains appuis, & en chacun de ces piquets 
il y avoit cinq têtes de morts embrochées 
par les temples. 

La première fois que les Espagnols en-
trerent dans la ville de Mexique comme 
amis, & avant la mort de Montezuma, 
ils visiterent tous ces lieux-là, où deux 
d'entr'eux nommez André de Tapia & 
Gonsalve de Ombrie, s’étant amusez par 
curiosité à considerer les têtes qui étoient 

sur 
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sur ces pieux & sur ces marches trou-
verent qu'il y en avoit cent trente six mil-
le. 

Les autres tours en étoient toutes rem-
plies, de forte que le nombre en étoit pres-
qu'infini, & il y avoit des gens qui ne fai-
foient autre chose que de ramasser les têtes 
quand il en tomboit quelqu’une, ou en re-
mettre une autre en sa place, afin que le 
nombre y fût toujours complet. 

Mais ce qui étoit de plus remarquable & 
de plus étonnant, c’est que toutes ces tê-
tes étoient des prisonniers qu’ils avoient 
faits sur leurs ennemis, & qui avoient été 
sacrifiez dans ce Temple, qui avec toutes 
ces tours & ces autres abominations fut ren-
versé par terre & confirmé par le feu, lors 
que les Espagnols se rendirent les maîtres de 
la ville. 

En ce même tems toutes les belles maî-
sons de Montezuma que j’ai décrites ci-des-
sus avec ses jardins, & les autres Temples 
de la ville, & la place du marché, furent tous 
renversez & ruinez de fonds en comble ; de 
sorte qu’il ne resta rien de tout ce qui pou-
voit servir à conserver la mémoire de la 
grandeur & de la magnificence de la ville de 
Mexique. 

Mais Cortcz considerant la réputation 
de cette Ville, & l’autorité qu’elle avoit 

euë sur les nations voisines, avec la com-
Tome I. H modité 
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modité de sa situation, la fit rebâtir de nou-
veau & la partagea entre les Conquerans, 
après avoir marqué les places pour les Egli-
ses ? les Marchez, l’Hotel de ville, & les 
autres lieux necessaires au Public. 

CHAPITRE XXI. 

Du partage que fit Cortez entre les Conque-
rans, des principaux Palais & quartiers 
de la ville de Mexique, & ce qu'il des-
tina pour l'Hôtel de ville, les Eglises, 
& autres édifices publics ; avec l’état 
présent de cette grande ville & des envi-
rons. 

Il sépara la demeure des Espagnols de 
celle des Indiens, eu sorte qu’encore 

présent l’eau passe entre deux, & les sépare 
les uns d’avec les autres. 

Il promit à tous ceux qui étoient natifs de 
la ville, ou aux autres qui y voudroient venir 
demeurer, du fonds pour y bâtir des mai-
sons, dont leurs enfans pourroient hériter 
après leur mort, avec plusieurs autres pri-
viléges qu’il leur donna, afin d’attirer 
ce moyen un plus grand nombre de per-
sonnes pour repeupler la ville. 

Il mit aussi en liberté Xitivaco Général 
des troupes de Mexique, & lui donna une 

rue 
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rue entière, & le fit chef de tous les In-
diens de la ville. 

Il donna aussi une autre rue à Dom Pierre 
Montezuma fils du défunt Roi Montezu-
ma, afin de gagner par ces largesses l’ami-
tié & l’applaudissement du peuple. 

Il distribua encore quelques petites Isles & 
certaines rues à d’autres Gentils-hommes 
pour y bâtir & les habiter ; de sorte que par 
ce moyen toutes les places furent parta-
gées, & chacun commença de travailler 
a bâtir avec joye & avec une diligence in-
croyable. 

Aussi-tôt que la renommée se sut répan-
due que l’on rebâtissoit la ville de Mexique, 
il y vint tant de monde pour jouir de la li-
berté & des privilèges que Cortez avoit 
donnez à les habitans, que c’étoit une cho-
se merveilleuse de voir le grand abord de 

qui y venoient de tous côtez, le nom-
bre des hommes & des femmes étant si 
grand qu'ils occupoient un espace de trois 
milles de tour. 

Comme ils travailloient beaucoup, & 
mangeoient peu, plusieurs devinrent ma-
lades, & la peste se mit parmi eux, en 
forte qu’il en mourut un nombre presque 

Car leur travail étoit fort, parce qu’il fal-
soit qu’ils portassent sur leurs épaules, ou 
tirassent après eux, la pierre, la terre, le 

H ij bois, 
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bois, la chaux, la brique, & tous les autres 
matériaux necessaires à bâtir. 

Enfin peu à peu la ville de Mexique fut 
rebâtie, contenant cent mille maisons beau-
coup plus belles & meilleures que les an-
ciennes. 

Les Espagnols bâtirent leurs maisons à la 
mode d’Espagne, & Cortez bâtit la sienne 
sur les fondemens de celle de Montezuma, 
qui vaut à present quatre mille ducats par 
an & on l’appelle le Palais du marquis de la 
Vallée, parce que le Roi d’Espagne donna 
à Cortez & à ses heritiers la grande vallée 
de Guaxaca. 

Ce Palais est si magnifique, que com-
me j’ai dit ci devant, l’on a employé sept 
mille poutres de cèdre en la charpente. 

Ils firent aussi de beaux canaux, qu’ils cou-
vrirent avec des arcades pardessus pour les 
brigantins qui servirent à la prise de la vil-
le : & l’on voit encore aujourd’hui ces ca-
naux-là, qu’ils entretiennent soigneuse-
ment pour conserver la mémoire de cette 
grande expédition. 

Ils condamnèrent & remplirent les rues 
ou canaux d’eau qui étoient dans la ville, & 
l’on a bâti dessus quantité de belles maisons ; 
de sorte que Mexique n’est plus bâtie com-
me elle étoit autrefois, & particulièrement 
depuis l’année 1634. il s’en faut beaucoup 
que l’eau n’en approche si près qu’elle 

avoit 
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accoutumé de faire auparavant. 

Le Lac jette par fois une vapeur fort 
puante ; mais sans cela c’est un lieu fort sain 
& temperé à cause des montagnes qui l'en-
vironnent, & pourvû de toutes choses ne-
cessaires à la vie, à cause de la fertilité du 
païs, & la commodité du Lac. 

Mexique est à present une des plus gran-
des villes du monde, à cause du grand espa-
ce qui est occupé par les maisons des Espa-
gnols & des Indiens. 

Et quelques années après la conquête, 
c’étoit la plus belle ville de toutes les Indes, 
& qui fleurissoit le plus en armes & en loix. 

Il y avoit ci-devant pour le moins deux 
mille habitans qui avoient chacun un che-
val à l’écurie, & des armes & un équipage 
fort leste. 

Mais à présent que tous les Indiens des 
païs circonvoisins ont été assujettis, & mê-
me la plûpart anéantis principalement au-
tour de Mexique où l’on ne craint plus qu’ils 
se soûlevent contre les Espagnols, l’exercice 
& la prosession des armes ont été entière-
ment négligez, 

Les Elpagnols vivent en si grande assû-
tance en cette ville, qu’il n’y a ni portes, 
ni murailles, ni bastions, non plus que de 
tours, de plate-formes,d’Arcenal, de mu-
nitions, ni de canons pour la deffendre con-
tre les ennemis domestiques & étrangers, 

croyant H iij 
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croyant que Saint Jean de Ulhua est assez 
fort pour les garantir contre les invasions 
de ces derniers. 

Mais c’est une des plus riches villes qui 
soit au monde pour le commerce, parce que 
par la mer du Nord il y a plus de vingt 
grands navires qui viennent d’Espagne tous 
les ans aborder à Saint Jean de Ulhua, char-
gez non seulement des meilleures marchan-
dées de l’Espagne, mais aussi de tous les au-
tres pais de la Chrétienté, qu’on transporte 
par terre à Mexique. 

Par la mer du Sud elle trafique dans tous 
les endroits du Peru ; mais sur tout son 
négoce est très-considerable dans les Indes 
Orientales, d’où elle tire des marchandises, 
non feulement des lieux qui sont habitez 
pat les Portugais, mais aussi du Japon & 
de la Chine, par l’entrepôt des Philippi-
nes ; où l’on envoyé tous les ans deux grands 
Galions avec deux autres moindres vais-
seaux, & en même tems il en revient un 
pareil nombre à Acapulco, où ils déchar-
gent leurs marchandises pour les apporter 
par terre à Mexique, comme on fait celles 
qui déchargent à Saint-Jean de Ulhua. 

Il y aussi dans la ville une Monnoye, où 
l’on fabrique en espéces l’argent que l’on y 
apporte en barres & en lingots des mines 
de Saint-Louis de Sacatecas, qui est à qua-
tre-vingt lieues, au Nord de Mexique. 

Les 
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Les Espagnols se sont encore avancez plus 

de cent lieues au delà de.Sacacecas, où ils ont 
assujetti beaucoup d’indiens & découvert 
quantité de mines, ce qui les a obligez d’y 
bâtir une ville qu’ils ont nommée la nouvel-
le Mexique. 

Les Indiens de ces quartiers-là font fort 
vaillans, de forte qu'ils donnent bien des af-
faires aux Espagnols qui ont allez de peine 
à s’y maintenir. 

On croit pourtant qu’ils passeront encore 
plus outre, jusques à ce qu’ils ayent assu-
jetti tout ce païs-là, qui sans doute aboutit 
à nos Colonies de la Virginie & aux païs 
voisins qui font dans le même continent. 

Il y a de plus une fort belle université à 
Mexique, que le Viceroi Doua Antoine de 
Mendoze a fait bâtir. 

Lors qu’on rebâtit cette ville, il y avoit 
grande difference entre un habitant de 
Mexique & un conquérant : car ce nom 
étoit un titre d’honneur qui n'appartenoit 
qu’à ceux qui avoient conquis ce pais, à 
qui le Roi d’Espagne donnoit des terres & 
des rentes pour eux & leur poserité ; au lieu 
qu’au contraire ceux qui n’étoient que sim-
ples habitans payoient une rente tous les ans 
pour la maison où ils faisoient leur demeu-
re dans la ville. 

C’est ce qui a rempli toutes les provinces 
de l’Amérique de gens qui prennent la qua-

litre H iiij 
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lité de gentils-hommes entre les Espagnols : 
car chacun d’eux encore aujourd’hui pré-
tend être décendu d’un Conquérant, quoi 
qu’il soit aussi pauvre que Job, & si on leur 
demande qu’est devenu leur bien, ils répon-
dent que la fortune le leur a ôte, mais 
qu’elle ne sçauroit leur ravir l’honneur & la 
qualité. 

L’on voit même de pauvres savetiers, ou 
des charretiers qui vont gagner leur vie dans 
le païs avec une demi-douzaine de mulets, 
qui se disent être issus de ces premiers bra-
ves ; que s’ils s’appellent Mendoza ou Guf-
man, ils feront ferment qu’ils décendent 
de la famille des Ducs, qui portent ces noms-
là en Espagne, d’où leur ayeul croit parti 
pour passer à la conquête de l’Amérique, & 
qu’il a assujetti des païs entiers à la Cou-
ronne d’Espagne, quoi que la fortune leur 
ai: tourné le dos, & qu’ils soient con-
trains à present de couvrir leurs habits dé-
chirez d’un pauvre manteau tout usé. 

Lors que la ville de Mexique fut rebâtie, 
& que l’on y eut établi des Juges & des 
Magistrats avec tous les autres Officiers ne-
cessaires, la renommée de Correz & de cet-
tre ville se répandit incontinent dans les Pro-
vinces éloignées ; de forte qu’elle fut bien-
tôt repeuplée par les Indiens, & par les Es-
pagnols, qui peu de rems après conquirent 
plus de quatre cens lieues de païs qui furent 

tous 
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tous assujettis au gouvernement du Siège 
Royal de Mexique. 

Mais depuis ce tems-là je puis dire qu’el-
le a encore été rebâtie une féconde fois pair 
les Espagnols qui ont détruit la plupart des 
Indiens. Car je n’oserois dire qu’il y a à 
présent cent mille maisons, comme il y 
avoit peu de rems après la conquête, donc 
la plus grande partie étoit habitée par des 
Indiens. 

Les Indiens qui y sont aujourd’hui, de-
meurent dans un des faux bourgs de la ville», 
qu’on appelle Guadalupe, qui lors que j’y 
étois en l’année 1625. pouvoir avoir envi-
ron cinq mille habitons : mais depuis ce 
tems-là la plupart font peris par le mauvais, 
traitement que les Espagnols leur ont fait, 
& par le travail qu’ils leur ont fait faire pour 
détourner l’eau du Lac. 

De sorte qu’à présent il ne sçauroit y 
avoir plus de deux mille Indiens naturels, 
& environ mille autres de ceux qu’ils ap-
lent Mestifs qui ont été engendrez de la race-
des Espagnols & des Indiens : car il y a plu-
heurs pauvres Espagnols qui se marient 
avec des Indiennes ; & d’autres qui ne se 
marient pas avec elles, mais qui trouvent. 
assez de moyens pour les débaucher. 

Ils usurpent de jour en jour le peu de-
fonds fur lequel leurs maisons font bâties 
& de trois ou quatre maisons d’indiens ils 

H v en 
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en bâtissent une belle & grande à la mode 
d’Espagne avec des jardins & des vergers ; 
de forte qu’à présent la ville de Mexique est 
presque toute rebâtie de belles & grandes 
maisons qui ont chacune leur jardin pour 
servir de divertissement à ceux qui y demeu-
rent. 

Leurs bâtimens font faits de pierre & de 
bonne brique ; mais ils ne font pas élevez, 
à cause qu’il y fait souvent des tremblemens 
de terre qui mettroient leurs maisons en 
danger de tomber si elles avoient plus de 
trois étages. 

Les rues font fort larges, de maniere que 
trois carosses peuvent aller de front dans 
celles qui font les plus étroites, & pour le 
moins six dans les plus larges ; ce qui fait 
que la ville paroît beaucoup plus grande 
qu’elle ne l’est. 

Lors que j’y étois, l’on difoit qu’il y avoit 
environ trente ou quarante mille habitans 
Espagnols, qui sont fi fiers & si riches, qu’il 
y en avoir plus de la moitié qui entretenoient 
un carosse ; de forte qu’on croyoit pour cer-
tain qu’il y avoir plus de quinze mille ca-
rosses en ce tems-là dans la ville. 

C’est aussi un commun proverbe en 
païs-là, qu’il y a quatre belles choses à 
Mexique, les femmes, les habits, les che-
vaux, & les ruës. 

Mais j’y puis encore ajoûter la beauté des 
carosses 
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carosses de la Noblesse, qui sont beaucoup 
plus riches que ceux de la Cour de Madrid, 
& de tous les autres Royaumes de l’Euro-
pe : car pour les enrichir on n’y épargne point 
l'or, l’argent, les pierres precieuses, le 
drap d’or, ni les plus belles foyes de la 
Chine. 

De plus ils ajoutent encore à la beauté de 
leurs chevaux des brides enrichies de pier-
res precieuses & de fers d’argent, pour fai-
re paroître leur équipage plus pompeux & 
plus magnifique. 

Les rues des Villes de la Chrétienté n’ap-
prochent point de la netteté de celle-ci , & 
encore moins de la richesse des boutiques 
qui leur servent d’ornement : mais fur tou-
tes celles des Orfèvres sont dignes d’admi-
ration, à cause des grandes richesses & des 
beaux ouvrages qu’on y voit. 

Les Indiens, & les Chinois qui ont em-
brassé la Religion Chrétienne & qui y vien-
nent tous les ans, ont tellement achevé de 
perfectonner les Espagnols en ce métier là, 
qu’à présent ils font des ouvrages admira-
bles. 

Le Viceroi qui passa dans ce païs-là l’an-
née 1625 fit faire un Papegay, ( qui est un 
oiseau plus grand qu’un faisan ) d’or, d’ar-
gent, & de pierres precieuses ajustées avec 
tant d’art pour réprésenter la naïveté des 
plumes de cet oiseau, dont il vouloit faire 

présent H vj 
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présent au Roi d’Espagne, qu’il fut estimé 
quinze cens mille ducars. 

Dans le Couvent des Jacobins il y a une 
lampe d’argent dans l’Eglise, qui a trois 
cens branches ou chandeliers pour y mettre 
à chacune un cierge ; & cent autres petites 
lampes qui y font jointes pour y mettre de 
l’huile, qui font toutes faites d’un ouvrage 
different, si rare & si beau, que ces pièces 
font estimées quatre cens mille ducats. 

La quantité qu’il y a de ces beaux ouvra-
ges dans les boutiques des Orfèvres, rend 
par consequent les rues où elles font, non 
feulement riches, mais aussi belles & agréa-
bles. 

A ce qu’on dit de la beauté des femmes, 
je puis ajouter la grande liberté qu’elles ont 
de joüer, qui est telle que la nuit & le jour 
ne font pas assez longs pour achever une 
prime, quand elles l’ont commencée ; de 
forte que le jeu leur est fi ordinaire, qu’elles 
invitent les hommes publiquement d’en-
trer chez elles pour jouer. 

Comme il m’arriva un jour que je me 
promenois dans les rues avec un autre Re-
ligieux qui avoir passé cette année en ce 
païs-là avec moi : une Demoiselle de grande 
naissance reconnoissant que nous étions des 
Chapetons, qui est le nom qu’ils donnent 
la première année à ceux qui viennent d’Es-

pagne, nous appella par la fenêtre, & après 
nous 
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nous avoir fait trois ou quatre petites de-
mandes de ce que nous sçavions de l’Espa-
gne, elle nous demanda si nous ne voulions 
point entrer & jouer une partie de prime. 

Les hommes & les femmes font des dé-
penses extraordinaires en habits, qui sont 
la plupart d'étoffes de foye, ne se servant 
gueres de draps, de camelots, ou de fem-
blables étoffes. 

Les pierres précieuses & les perles y font 
tellement en usage, & leur vanité est si gran-
de en cela, que c’est une chose commune 
de voir des cordons & des roses de diamans 
aux chapaux des gentils hommes, & des 
cordons de perles à ceux des artisans & 
gens de métier. 

Il n’est pas même jusques aux filles Ne-
gresses & esclaves balances qui ne portent 
ces tours de col & des bracelets de perles, 
avec des boucles d'oreilles où il y a tou-
jours quelque pierre precieuse de valeur. 

L’habit ou l’a justement de ces femmes 
Nègres & Mulâtres est fi lascif, & leurs fa-
çons de faire si charmantes, qu'il y a plu-
sieurs Espagnols, même d'entre les gens de 
qualité, qui méprisent leurs femmes à cause 
d'elles. 

Elles portent d’ordinaire une jupe d’é-
tosse de foye ou de toile chamarrée de pas-
semens d’or ou d’argent, avec un grand ru-
ban de foye de couleur vive frangé d’or, 

dont 
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donc les bouts descendent jusqu’au bas de 
leur jupe devant & derrière. 

Leurs chemisettes font faites comme des 
corps de jupe avec des basques, sans man-
ches, & lacées avec des lacets d’or ou d’ar-
gent. 

Celles qui font en réputation, portent 
aussi des ceintures d’or enrichies de perles 
& de pierres precieuses. 

Leurs manches sont de toile de Hollande 
ou de la Chine fort larges, & ouvertes au 
bout, enrichies de broderie, les unes de 
foye de couleur, & les autres de foye, d’or 
& d’argent, & pendantes presque jusques à 
terre, 

Elles couvrent leurs cheveux avec une 
coësse ouvragée, & en mettent une autre 
par dessus qui est d’un rezeau de foye, qu’el-
les attachent avec un beau ruban de foye, 
ou d’or & de foye, qui croisent fur le haut 
du front, fur lequel il y a toujours quel-
ques lettres en broderie, qui expriment 
quelques vers, ou quelque pensée d’amour. 

Leur sein est couvert d’une toile fine qui 
prend au-dessus de leur tour de cou en forme 
de mentonnière ; & quand elles fortent de 
la maison elles portent une mante de toile 
de, linon ou de Cambrai, autour de laquel-
le il y a un passement fort large, que quel-
ques-unes font palier fur leur tête, en forte 

leur largeur ne passe pas le milieu du 
corps 
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corps, afin qu’on puisse voir leur ceinture 

& leurs rubans, mais les deux boucs de de-
vant touchent presque jusques à terre. 

Il y en a quelques-unes qui ne portent leurs 
mantes que fur une épaule, & la passant 

Tous le bras droit rejettent l’autre bout sur 
l’épaule gauche, afin de pouvoir remuer le 
bras droit, & montrer leurs belles manches 
en marchant dans les rues ; mais il y en a 
d’autres qui au lieu de ces mantes se fervent 
d’une riche jupe de foye, qu’elles jettent 
une partie fur l’épaule gauche, & portent 
l’autre avec la main droite, ayant plutôt 
la mine de garçons débauchez que d'hon-
nêtes filles. 

Leurs souliers font hauts, & ont plusieurs 
semelles qui font garnies par dehors d’un 
bord d’argent attaché avec de petits clous 
d’argent qui ont la tête fort large. 

La plus grande partie de ces filles font 
des esclaves, ou l’ont été auparavant, 
l’amour leur ayant donné la liberté pour 
assujettir les âmes au peché & au démon. 

Il y a une infinité de ces Nègres & de ces 
Mulâtres de l’un & de l’autre sexe qui font 
devenus si orgueilleux & si insolens, que les 
Espagnols ont eu peur pluieurs fois qu’ils 
ne vinssent à se soûlever & à se rebeller con-
tr'eux. 

J'ai aussi oui dire à quelques Espagnols 
qui avoient plus de pieté & de religion que 

les 
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les autres, qu’ils craignoient que Dieu ne 
détruisît cette ville, & n’assujettît le païs 
à quelqu’autre nation, à cause de la vie 
scandaleuse de ces gens-là, & des crimes 
que les principaux Espagnols commettoient 
avec eux. 

Je craindrois d’abuser de la patience du 
Lecteur & d’offenser ses oreilles, si je m’a-
musois à décrire les particularitez de leur 
mauvaise conduite. Je dirai feulement que 
Dieu est grandement offensé en cette secon-
de Sodome ; & qu’encore que ses habitans 
fleurissent à present & abondent en richesses 
& en plaisirs mondains, ils feront néan-
moins quelque jour fauchez comme le foin, 
& secheront comme l’herbe verte qu’on a 
coupée, comme a dit le Psalmiste pf. 37. 

De forte que je ne fais point de doute, 
que, comme l’état florissant de la ville de 
Mexique qui abonde en carosses, en che-
vaux, en ruës, en femmes, & en habits, est 
un état fort glissant, il ne fasse tomber quel-
que jour ses fiers habitans fous la domi-
nation de quelqu'autre Prince en ce mon-
de, & dans le siécle à venir entre les mains 
d’un Juge fevere, qui est le Roi des Rois & 
le Seigneur des Seigneurs. 

Mais quoique les habita ns de cette ville 
soient extrêmement adonnez à leurs plaisirs, 
il n'y a point de lieu au monde où ils ayent 
plus d’inclination à faire du bien à l’Eglise & 
au Clergé. 

car 
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Car ils font tout leur possible de se sur-

passer les uns les autres à faire des présens 
aux Couvens des Religieux & des Reli-
gieuses. 

Les uns font bâtir de riches Autels dans 
les Chapelles des Saints qu’ils affection-
nent ; les autres présentent des couronnes 
d’or aux images de la Vierge ; d’autres leur 
donnent des chaînes d’or ou des lampes ; & 
enfin il y en a qui bâtissent des Couvens 
ou les font rebâtir à leurs dépens, & d’au-
tres qui leur donnent jusqu’à deux ou trois 
mille ducats de revenu ; s’imaginant que 
parles bienfaits qu’ils font aux Eglises, ils 
éviteront la peine que méritent leurs cri-
mes. 

je ferois tort à l'histoire si entre ces bien-
faiteurs des Eglises, j’en oubliois un qui vi-
voit lorsque j’étois en ce païs-là, appelle 
Alonfe Cuellar, qu’on disoit avoir un cabi-
net bâti de lingots d’or an lieu de briques, 
quoiqu'au fonds fonds cela ne fût pas vrai ; mais 
on le disoit feulement pour faire compren-
dre les grandes richesses qu’il possedoit, 
ayant en son cabinet deux coffres, l’un qui 
étoit plein de lingots d’or, & l’autre de 
barres d’argent. 

Il fit bâtir un Couvent pour des Religieu-
ses de l’Ordre de Saint-François, qui lui 
coûra plus de trente mille ducats, & à qui 
donna deux mille ducats de revenu par an 

pour 
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pour l'entretien des Religieuses, & pour 
dire un certain nombre de Messes après la 
mort pour le repos de son ame. 

Néanmoins la vie de cet homme étoit si 
scandaleuse, que presque toutes les nuits il 
avoit accoutumé de s’en aller avec deux 
valets visiter les personnes que nous avons 
dépeintes ci-dessus, portant son chapelet & 
laissant tomber un grain à chaque porte où 
il étoit entré, & faisant un noeud au lieu de 
chaque grain, afin qu’en se retirant au point 
du jour il pût sçavoir combien il avoir fait 
de ces criminelles dations. 

Mais ces oeuvres de ténèbres vinrent à la 
fin en lumière, & furent publiées par tout 
par l’accident qui lui arriva lorsque j’étois 
à Mexique. Car ayant rencontré durant la 
nuit dans l’une des maisons qu’il avoit ac-
coutumé de fréquenter, un Gentil-homme 
qui étoit jaloux de lui, ils mirent tous 
deux l’épée à la main : mais la femme ayant 
été premièrement poignardée par ce Gentil-
homme qui étoit mieux accompagné que 
Cuellar qui n’étoit qu’un marchand, il fut 
tellement bielle qu’on le crut mort, quoi 
qu’il en guerît puis après. 

Enfin c’est une chose ordinaire en cette 
grande ville, de voir faire des aumônes Si 
des liberalitez extraordinaires aux Eglises 
& aux maisons Religieuses, par des per-
faunes qui mènent une vie lascive & scan-

daleuse ; 
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daleuse ; ses habitans qui s’abandonnent à 
toute forte de plaisirs, croyant que leurs 
pechez sont assez couverts & cachez par les 
aumônes qu’ils font tous les jours aux Ec-
clesiastiques ; d’où vient aussi que les Egli-
ses y font fi riches & fi bien bâties qu’il ne 
se peut rien imaginer de plus grand ni de 
plus magnifique. 

Il n’y a pas plus de cinquante Eglises 
parroissiales, & de Couvens de Religieux 
& de Religieuses. Mais ceux qui s’y trou-
vent font assurément les plus beaux que j’aie 
jamais vûs, les toits & les poutres étant 
tout dorez, la plupart des autels ornez de 
colonnes de marbre de diverses couleurs, 
& leurs degrez de bois de bresil, avec de fit 
riches tabernacles que les moindres font 
estimez vingt mille ducats. 

Outre la beauté de ces bâtimens, les ri-
chesses du dedans qui appartiennent aux 
autels sont infinies, comme les chapes & 
chasubles des Prêtres, les dais, les tapisse-
ries, les ornemens d’autel, les chande-
liers, les joyaux qui sont sur les images 
& châsses des Saints, les couronnes d’or 
& d’argent, & les tabernacles d’or & de 
cristal, qui tous ensemble valent une bon-

mine d’argent, & pourroient enri-
chir la nation qui s’en rendroit la maî-
tresse. 

Je ne dirai pas grand’ chose des Religieux 
& 
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& des Religieuses de cette ville ; mais seule-
ment qu’ils y ont beaucoup plus de liberté 
que dans tous les endroits de l’Europe, & 
que les scandales qu’ils commettent tous 
les jours méritent bien que le Ciel les 
châtie. 

Lorsque j’y étois, il arriva que les Re-
ligieux de la Mercy tinrent leur Chapitre 
pour élire un Provincial, où tous les Prieurs 
& Supérieurs des Couvens de la Province 
étant arrivez, il y eut tant de factions & 
d’opinions differentes sur cette élection, 
qu’en moins de rien tout le Couvent fut 
en rumeur, & leur assemblée canonique 
changée en mutinerie ; de forte qu’ils en 
vinrent aux coûteaux les uns contre les au-
tres où plusieurs furent blessez : il falut que 
le Vice-Roi y vînt en personne , & y mît 
des gardes jusques à ce que le Provincial 
fût élu. 

C’est une chose ordinaire aux Religieux 
de visiter les Religieuses de leur Ordres, & 
de passer une partie du jour à oüir leur mu-
fique, & à manger de leurs confitures. 

Pour cet effet il y a plusieurs chambres 
ou parloirs avec des grilles de bois entre 
les Religieuses & eux ; & dans ces cham-
bres il y a des tables pour faire dîner les 
Religieux, qui pendant leur repas font di-
vertis par le chant de ces Religieuses. 

Les Gentils-hommes & les Bourgeois 
sont 
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sont élever leurs filles en ces Couvens, où 
on leur enseigne à faire toutes fortes de con-
fitures & d’ouvrages à l’aiguille, avec la 
musique, qui est fi excellente en cette ville-

là, que j’ose dire que le peuple vient plutôt 
aux Eglises pour avoir le plaisir d’entendre 
la musique, que pour entendre le service de 
Dieu. 

De plus on enseigne à ces enfans à répré-
senter des comédies, & pour attirer plus de 
peuple à leurs Eglises, on les habille de 
riches habits pour leur faire reciter des dia-
logues, principalement à la Saint-Jean & à 
Noël ; ce qui se fait avec tant de passion, 
qu’il arrive bien souvent beaucoup de dis-
putes entre ceux qui veulent appuyer les 
Couvens qui excellent par dessus les autres 
en musique & en l’ajustement de ces en-
fans. 

Enfin tout ce qui peut donner du diver-
tissement se trouve en abondance en cette 
ville, & même dans les Eglises, qui dé-
voient plutôt être dédiées au service de 
Dieu qu’au plaisir des fens. 

La place la plus considerable de la ville 
est celle du Marché, qui bien qu’elle ne soit 
pas si grande qu’elle étoit du tems de Mon-
tezuma, est néanmoins encore fort belle & 
fort spacieuse aujourd’hui. 

L’un des cotez est tout bâti en portiques 
en arcades, sous lesquelles on peut aller 

& 
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& venir fans être incommodé de la pluie» 
où il y a des boutiques de marchands four-
nies de routes fortes d’étoffes de foye. 

Au devant de ces boutiques il y a au! 
des femmes qui vendent toutes fortes d’her-
bes & de fruits. 

Et vis-à-vis de ces portiques est le Palais 
du Vice-Roi, qui contient presque toute la 
longueur du marché avec les murailles & 
les jardins qui en dépendent. 

Au bout du Palais du Vice-Roi est située 
la principale prison de la ville, qui est bâtie 
de bonne massonnerie de pierre. 

Proche de là est la belle rue qu’on appelle 
la Plateria, ou la me des Orfèvres, où en 
moins d’une heure l’on peut voir la valeur 
de plusieurs millions en or, en argent,en 
perles, & en pierres précieuses. 

La rue de Saint-Augustin est aussi fort ri-
che & fort agréable, où demeurent la plu-
part des marchands de loye. Mais une des 
plus longues & des plus larges ruës de la 
ville est celle qu’on appelle Tabuca, ou pres-
que toutes les boutiques font des marchands 
qui vendent des ouvrages de fer, d’acier, 

& de cuivre, qui vient joindre à l’Aqueduc 
qui conduit l’eau dans la Ville, & porter 
nom-là, parce que c’est le chemin pour 
aller à un bourg qui s’appelle Tabuca. 

Mais ce qui fait renommer cette rue 
n’est pas tant sa longueur & sa largeur 

comme 
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comme la quantité des éguilles qui s’y font 
qui font estimées les meilleures de tous ces 
païs. 

Quoique cette ruë soit belle, il y en a 
encore une autre qu’on estime davantage, 
à cause de la magnificence des maisons qui 
surpassent routes les autres, qui est appellée 
la ruë de l’Aigle, à cause d’une ancienne 
Idole qui est une aigle de pierre, deux fois 
aussi grande que la pierre de Londres, la-
quelle est placée au coin de cette rue, & y 
a toujours demeuré depuis la conquête de 
Mexique. 

C’est en cette ruë que demeurent la plu-
part des Gentils-hommes, des courtisans, 
& des Officiers de la Chancellerie ; l’on y 
voit aussi le Palais du Marquis del Vallé, 
qui est des descendans de Ferdinand Cortez 
qui conquit cette Ville & l’assujettit à la 
Couronne d’Espagne. 

Les galans de cette Ville se vont tous les 
jours divertir fur les quatre heures du soir, 
les uns à cheval, & les autres en carosse, 
dans un fort beau champ, qu’on appelle la 
Alameda, où il y a quantité d’allées d’ar-
mes où l’on se promene à l’ombre fans être 
incommodé du Soleil. 

L’on y voit ordinairement environ deux 
nulle carosses pleins de Gentils-hommes, de 
Dames ; & de Bourgeois de la Ville, qui s’y 

rendent 
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rendent avec autant d’assiduité que nos 
marchands à la Bourse. 

Les Gentils-hommes y viennent pour 
voir les Dames, les uns suivis d’une douzai-
ne d’esclaves Mores, & les autres d’un peu 
moins, vêtus de riches livrées, & tout cou-
verts de passemens d’or & d’argent, avec 
des bas de soye, des robes à leurs bouliers, 

& tous l’épée au côté. 
Les Dames font aussi marcher aux cotez 

de leurs carosses, leur buice de ces jolies 
Demoiselles que j’ai depeintes ci dessus, 
qui avec tons leurs beaux habits, & leurs 
mantes blanches par dessus, ressemblent 
justement, comme dit le proverbe Es-
pagnol, à des mouches dans du lait. 

Mais la suite du Vice-Roi qui vient fou-
vent se promener en ce lieu-là, n’est pas 
moins magnifique & éclatante que celle du 
Roi d’Espagne bon maître. 

Il s’y trouve aussi quantité de gens qui 
vendent des confitures & des dragées ; & 
d’autres qui portent de l’eau fraîche qu’ils 
donnent à boire en de fort beaux verres de 
cristal.

 ; 

Mais il arrive souvent que ces assemblées 
qui font ainsi assaisonnées de confitures & 
de douceurs, ont pourtant une fauce bien 
aigre fur la fin. 

Car ceux qui font jaloux de leurs mai-
tresses, ne pouvant souffrir que d’autres 

leur 
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leur parlent, ni même les approchent en 
leur présence, mettent bien souvent la main 
à l'épée ou au poignard, & se jettent sur 
ceux qu’ils croyent être leurs rivaux, & à 
même tems on voit plus de mille épées 
toutes nuës, les uns voulant venger le 
more ou le blessé, & les autres déssendre 
celui qui a fait le coup, qu’ils emmènent 
ensuite l’épée nuë à la première Eglise qu’ils 
rencontrent où il est en sûreté, & tout le 
pouvoir du Vice-Roi ne sçauroit le tirer de 
cet azile pour lui faire son procès. 

Il arriva plusieurs semblables insultes 
pendant que je demeurois proche de Mexi-
que, où il y en avoir toujours quelqu’un 
qui portoit des marques de la fureur & de 
la jalousie de son rival. 

On seroit un volume de cette ville : mais 
parce qu’il y a d’autres Auteurs qui en ont 
parlé, je ne mettrai dans mon histoire que 
les choses qui y font les plus remarqua-
bles. 

C'est pourquoi je ne dois pas oublier de 
dire, que cette viile étant bâtie sur un lac, 

il est confiant que l’eau passe sous toutes 
les tuës & je puis affurêr que vers la rue 
de Saint-Augustin & les endroits les plus 
bas de la ville, avant qu’on eût détourné 
le lac, le corps qu’on enterroit étoient plû 
tôt noyez qu’enterrez : car l’on ne pouvoit 

creuser une fosse l’ordinaire sans trouver 
Tome I. I l'eau, 
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l’eau, dont je suis témoin oculaire, ayant 
vû plusieurs personnes qu’on enterroit dont 
les cercueils étoient tout couverts d’eau. 

Ce qui est si vrai que si le Couvent des 
Augustins n’avoit été souvent réparé & pres-
que rebâti, il seroit à présent enfoncé dans 
l’eau. 

Lors que j’étois à Mexique on le refaisoit 
tout de neuf, & je remarquai que les an-
ciennes colonnes étoient si fort enfoncées, 
qu’on bâtissoit dessus de nouveaux fonde-
mens, & l’on m’assûra aussi que c’étoit 
déjà la troisiéme fois qu’on avoit posé de 
la forte de nouvelles colonnes sur les an-
ciennes, qui s’étoient tout-à-fait enfoncées 
dans l’eau. 

Cette ville n’a que trois chemins pour y 
venir, qui sont trois chauffées ; dont la pre-
mière qui est du côté d’Occident a environ 
un mille & demi de longueur ; la seconde 
qui est du côté du Septentrion a environ 
trois milles ; il n’y en a point du côté 
d’Orient : mais la troisiéme qui est du côté 
du Midi peut avoir cinq milles de longueur ; 

& ce fut par là que Cortez y entra quand 
il se rendit maître de la ville. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XXII. 

Des fruits qui se mangent ordinairement à 
Mexique, & qui croissent aux environs 

de cette ville. 

L E fruit qu’on appelle Nuchtli, dont 
quelques-uns disent que cette ville 

s'appelle Tenuchtlitan, est connu presque 
par toute l’Amérique, & il y en a même 
en Espagne ; mais il n’y a aucun lieu où il 
s’en trouve tant qu’à Mexique ; aussi est-ce 
un des meilleurs fruits qu’il y ait. 

Il est semblable à la figue, ayant aussi plu-
sieurs grains au dedans, mais plus gros que 
ceux des figues, & a une couronne comme 
les nesles. 

Il y en a de plusieurs couleurs ; les uns 
sont verds au dehors & incarnats au dedans, 
qui sont d’un fort bon goût : il y en a aussi 
de jaunes & de tachetez : mais les meilleurs 
de tous ce font les blancs. 

C’est un fruit qui se garde long-tems, & 
qui rafraîchit beaucoup ; c’est pourquoi on 
l'estime fort en Été. Il y en a qui ont le goût 
des poires, & d’autres celui des raisins. 

Les Espagnols en font beaucoup plus 
d’état que ne font les Indiens ; d’autant plus 
Rue la terre est labourée, d’autant plus ce 
fruic est meilleur. 

I ij L’on 
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L’on trouve aussi une autre forte de ces 

fruits qui est rouge, mais qu’on n’estime 
pas beaucoup au prix des autres, quoi qu’il 
ne foit pas de mauvais goût ; mais c’est à 
cause qu’il teint de couleur de sang, non 
seulement la bouche & le linge de celui qui 
en mange, mais aussi son urine. 

Au commencement que les Espagnols 
arriverent dans les Indes, il y en eut plu-
sieurs qui après avoir mangé de ces fruits 
demeurerent fort étonnez, & ne sçavoient 
que dire, s’imaginant qu’ils perdoient tout 
leur sang par les urines. 

Il y eut même des Médecins qui d’abord 
furent de la même opinion ; de forte qu’ils 
ordonnoient des remèdes pour étancher le 
sang à tous ceux qui les envoyoient quérir 
pour leur montrer leur urine, ne sçachant 
pas encore d’où venoit cette grande rou-
geur ; ce qui étoit digne de risée de voir des 
Médecins si souvent trompez faute de con-
noître la qualité de ce fruit. 

La peau extérieure en est épaîsse & pleine 
de petites pointes ; mais loursqu'elle est fen-
due jusqu’aux grains on la peut facilement 
enlever avec le doigt sans la rompre, & en 
tirer le fruit pour le manger. 

Les Espagnols se servent de ces fruits 
pour faire piece aux étrangers : car ils en 
prennent une demi douzaine, & les frottent 
dans une serviette, desorte que ces petites 

pointes 
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pointes qui sont presque imperceptibles, s'y 
attachent sans qu'on les voye ; & ainsi ceux 
qui n’en sçavent rien quand ils veulent s’es-
suyer les levres, ces pointes s'y attachent 
tellement qu'on diroit qu'elles sont cousuës 
ensemble ; & font qu’on a de la peine à par-
ler, jusques à ce qu’à force de les frotter & 
de les laver, on les emporte peu à peu. 

Il y a un autre fruit qui est deux fois plus 
gros qu'une poire d’Hiver, qu'ils appellent 
le Croissant blanc manger, parce qu'il a du 
rapport au goût du blanc manger, qu’ils 
font avec du blanc de chapon, de la crême, 
du ris, du sucre, & de l'eau rose. 

Il est aussi doux que du miel ; & se fond 
dans la bouche en une liqueur qui est extrê-
mement agréable ; au dedans il est plein de 
pierres noires ou de noyaux d'un goût fort 
amer, qui ne sont pas joints ensemble ; mais 
divisez les uns des autres, chacun ayant son 
écorce qui les separe, de sorte que quand on 
coupe ce fruit par le milieu, il réprésente un 
damier ou un jeu d’échets ; l’on mange ou 
succe le blanc, & l’on jette les noyaux. 

Mais je ne sçaurois oublier le fruit qu’ils 
appellent Pinas, ou pommes de pin, non 
celles qui croissent sur ces grands arbres, 
mais une autre qui vient sur un tronc com-
me celui de l’artichaux, dont les feuilles 
piquent comme des chardons : quand ce 
fruit est parvenu à la maturité, il est gros 

I iij comme 
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comme les plus gros melons, & jaune par 
dedans & par dehors, ayant l’écorce cou-
verte d’une espéce d’écailles, & le dedans 
rempli de jus, & si rafraîchissant qu’il est 
dangereux d’en manger beaucoup. C’est ce 
qu’on appelle aujourd’hui Ananas dans les 
Antilles, au Bresil, en la côte d’Afrique, 
aux Indes Orientales, & presque par tout 
où il s’en trouve. 

Avant que d’en manger on les coupe par 
trenches, qu’on laisse tremper l’espace de 
demi heure dans de l’eau & du sel pour cor-
riger leur froideur & leur crudité, & puis 
on les met en de l’eau fraîche pour les 
manger. 

Mais la meilleure maniere de les aprêter 
est de les confire avec du sucre ; aussi est ce 
la meilleure confiture qu’ils ayent en tous 
ces païs-là. 

Il y a aussi des raisins, quoi qu'ils n'en 
fassent point de vin ; des pommes, des 
poires, des coings, des pêches, des abri-
cots, des grenades, des melons, des figues 
des noix, des châtaignes, des orenges, de 
citrons doux & aigres, & la plûpart des 
fruits de l’Europe, outre un grand nombre 
d’autres qui nous sont inconnus. 

Cet excellent arbre qu’ils appellent Metl 
croît aux environs de Mexique beaucoup 
mieux qu’il ne fait ailleurs ; on le plante & 
on le cultive comme on fait les vignes dans 
l’Europe. 

Il 
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Il a près de quarante fortes de feüilles 

differentes les unes des autres qui servent 
à plusieurs usages : car lors qu’elles font ten-
dres, ils en font des confitures, du papier, 
de la filasse, des mantes, des nattes, des 
souliers, des ceintures, & des cordages. 

Il croît aussi sur ces feüilles de certains 
petits piquerons, qui sont si aigus & si forts 
qu’ils s’en servent au lieu de scies pour scier 
du bois. 

Il fort de la racine de cet arbre un cer-
tain suc qui semble du sirop, qui étant cuit 
se convertit en sucre ; on en peut faire aussi 
du vinaigre & du vin, dont les Indiens 
s’ényvrent fort souvenr. 

L'écorce étant brûlée sert à guérir les 
plaïes & les blessures, & la gomme qui 
sort des branches qui font au sommet de 
l’arbre, est un excellent antidote contre le 
poison. 

Enfin il ne manque rien à Mexique de 
tout ce qui peur rendre une Ville heureu-
se ; & si ces Écrivains qui ont employé leurs 
plumes à loüer les Provinces de Grenade 
en Espagne, & de Lombardie & de Tosca-
ne en Italie, dont ils font des Paradis ter-
restres, avoient vû ce nouveau monde & la 

Ville de Mexique, ils se dédiroient bien-
tôt de tout ce qu’ils ont dit en faveur de 
ces lieux-là. 

I iiij CHAP-
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CHAPITRE XXIII. 

De l’Etat Ecclesiastique, Politique, & Mi-
litaire de Mexique. 

C ETTE Ville est le siége de l’Archevê-
que, & la demeure du Vice-Roi, qui 

d'ordinaire est un grand Seigneur d’Es-
pagne, dont le pouvoir s'étend à faire des 
loix & des ordonnances, donner les ordres 
necessaires, & terminer les procès & les 
différends qui arrivent dans le païs, à la re-
serve des causes qui font d'une telle impor-
tance qn’on les juge dignes d’être réservées 
au Conseil d’Espagne. 

Quoi qu’il y ait dans ce païs-là plusieurs 
Gouvernemens & divers Gouverneurs, ils 
dépendent pourtant tous de ce Vice-Roi ; 
enforte qu’il y a plus de quatre cens lieuës 
de païs qui dépendent du Siège Royal de 
Mexique. 

Comme la plûpart des Gouverneurs sont 
les créatures du Vice-Roi, ils lui sont aussi 
de grands présens pour être continuez en 
l’exercice de leurs Charges ; & il en reçoit 
encore beaucoup de ceux qui ont besoin 
d’implorer sa clémence dans le jugement 
des appellations qui relevent devant lui. 

Le Roi d’Espagne lui donne tous les ans, 
à 
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a prendre sur les deniers de son épargne, la 
somme de cent mille ducats pendant le tems 
de son Gouvernement, qui est ordinaire-
ment de cinq années. 

Mais par le moyen des presens qu’ils font 
en Espagne aux Courtisans, & aux Con-
seillers du Conseil des Indes, ils se font con-
tinuer bien souvent jusques à cinq & dix 
années au-delà du terme de leur commis-
sion. 

Outre les cent mille ducats que ce Vice-
Roi tire tous les ans de l’épargne, l’on ne 
sçauroit s’imaginer le profit qu’il fait, s’il 
est avaricieux ou adonné au négoce, com-
me la plûpart le sont : car ils se rendent les 
maîtres de la vente de telles marchandises 
qu’il leur plaît, & personne ne les peut 
vendre qu’eux, ou ceux à qui ils en don-
nent la permission, comme fit de mon 
tems le Marquis de Serralvo, qui mit plus 
d’impôt sur le sel qu’aucun autre Vice-Roi 
qu’on eut vu en ces païs-là. 

On croir qu'il tiroit du païs pour le moins 
Un million tous les ans, tant des présens 
qu’il recevoir, que du commerce qu’il fai-
soit en Espagne & aux Philippines. 

Il gouverna ce païs-là par l’espacc de dix 
ans, & pendant ce tems-là il envoya au Roi 

d'Espagne un Papegay qui valloit quinze 
cens mille livres, & plus d’un million au 
Comte d’Olivarez & à d’autres Courtisans, 

I v pour 
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pour faire prolonger son Gouvernement de 
cinq années. 

Outre le Vice-Roi, il y a encore six Ju-
ges & un Procureur du Roi qui ont chacun 
douze mille ducats par an, & deux Prési-
dens qui avec le Vice-Roi jugent toutes les 
causes civiles & criminelles. 

Mais quoi qu'ils agissent de concert avec 
le Vice-Roi, ils ont néanmoins le pouvoir 
de s’opposer à ses actions, & de ne pas 
souffrir qu’il exécute ce qui est contre les 
loix ; mais la plupart n’oseroient le choquer, 
de sorte qu’il fait ce que bon lui semble, & 
c’est assez qu’il dise qu’il le veut ainsi. 

Ce pouvoir excessif joint à l’avarice du 
Comte de Gelves qui étoit Vice-Roi en 
1624. & l’orgueil de Dom Alonfe de Zerna 

Archevêque de Mexique qui jouissoit de 
soixante mille ducats par an, penserent 
perdre cette grande Ville ; & furent la cause 
du soûlevement de la populace, qui mit le 
feu au Palais du Vice-Roi & à la prison qui 
est tour joignant. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XXIV. 

Histore mémorable d’un différend arrivé entre 
l’Archevêque & le Vice Roi, & du soule-
vement qu’il causa à Mexique en 1624. 

P Arce que cette Histoire est mémorable, 
& peut servir d’exemple aux autres na-

tions, afin qu’on n’envoye point de Gou-
verneurs interessez & avares, ni de Prélats 
emportez & pleins de vanité, j’ai crû qu’il 
étoit necessaire d’en faire le récit ; l’affaire 
se passa de la forte. 

L’on peut dire que le Comte de Gelves 
en certaines choses fut un des meilleurs 
Vice-Rois & Gouverneurs que la Cour d’Es-
pagne ait jamais envoyez dans l’Amerique ; 
les Espagnols l’appelloient le juge severe, 
& le feu qui consumoit tous les voleurs. 

Car il netroya tous les grands chemins de 
voleurs, qu’il faisoit pendre sans remission 
aussi-tôt qu’ils croient pris, ayant toûjours 
des Officiers & de la cavalerie en campagne 
pour les prendre, de forte qu’on dit qu’il y 
eut plus de voleurs punis durant son gou-
vernement, qu’il n’y en avoit eu dépuis le 
tems de la conquête de ce païs ; se mon-
trant de même severe & entier par tout où 
il s’agissoit de la justice & de l’équité. 

I vj Mais 
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Mais son avarice eut tant de pouvoir sur 

lui qu’elle lui fit faire quantité de fautes, 
qu’il ne pût remarquer qu’après qu’elles 
eurent causé le soûlevement de la Ville & 
de tout le Royaume de Mexique. 

Ce qu’il ne vouloir pas faire lui-même, 
il le faisoit faire par d’autres personnes ; il 
choisit entr’autres Dom Pierre Mexie qui 
étoit le plus riche de la Ville, pour faire un 
parti fur tout le mahis & le froment, afin 
de s’en rendre le maître. 

Dom Pierre Mexie acheta tout le mahis 
des Indiens au prix qu’il voulut : mais pour 
le froment des Espagnols il l’acheta au prix 
qu’il est taxé par la loi du païs en tems de 
famine à quatorze réales le boisseau, qui 
n’est pas beaucoup, vu la quantité d’or & 
d’argent qu’il y a en ce païs là, de forte 
que les fermiers & les laboureurs étoient 
bien aises de s’en défaire, voyant qu’il y 
avoît apparence d’une année fertile, & 
n’osoient aussi le refuser, sçachant qu’il 
étoit favori du Vice Roi, & ignorant la 
raison pourquoi il achetoit tout ce bled. 

Par ce moyen il remplit de bled toutes 
les granges qu’il avoir louées dans le païs, 
& le Vice-Roi & lui en devinrent les maî-
tres. 

Il avoit aussi des gens à son commande-
ment, qu par son ordre apportaient le bled 
au marché ; ce qu’ils ne faisoient que lors 

qu'il 
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qu’il y en avoir fort peu de celui qu’il 
n’avoit pû avoir, & que le prix en étoit 
augmenté. 
Et comme il voyoit qu’on n’apportoir pres-

que plus de bled au marché, il haussoit le 
prix du lien, & le vendoit le double de ce 
qu’il lui avoit coûté. 

Cela fit que les pauvres commencerent 
à se plaindre, les riches à murmurer, & 
que tous ensemble presenterent une requê-
te à la Cour de la Chancellerie devant le 
Vice-Roi, pour remettre le bled aux prix 
qu’il étoit taxé par la Police. 

Mais comme il avoit interet en ce parti, 
il interpréta la loi comme il voulut, disant 
que cela se devoir entendre durant la fa-
mine, & non pas dans un tems comme 
celui-ci, que l’année étoit aussi fertile qu’au-
cune autre qui eût précédé, que les mar-
chez étoient fournis de bled, & qu’il y en 
avoit suffisamment pour la provison de la 
Ville & de toute la campagne ; de forte 
que nonobstant les loix qui étoient contrai-
res à ce monopole, & les remontrances de 
tout le peuple, Dora Pierre de Mexie con-
tinua de faire vendre son bled pour lui & 
pour le Vice-Roi. 

Mais le peuple voyant que le Vice-Roi 
lui réfusoit la protection & la justice qu’il 
lui devoit comme pere, s’adressa à l’Eglise 
comme à sa mere en la personne de leux 

Archevéque, 
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Archevêque, à qui l’on réprésenta la ti-
rannie de Dom Pierre Mexie qui abusoit de 
la Faveur du Vice-Roi pour ruiner tous les 
pauvres, le priant d’en faire un cas de 
conscience, & d’y remédier par les censu-
res de l'Eglise. 

Dom Alonse de Zerna qui pour gagner la 
faveur du peuple avoir toujours blâmé le 
Vice-Roi & Dom Pierre Mexie, promit de 
l’excommunier ; ce qu’il fit ensuite ; & en-
voya afficher les copies de son excommu-
nication à la porte de toutes les Eglises. 

Mais Dom Pierre Mexie en se moquant 
de l’excommunication se tenoit en sa mai-
son, continuant de faire vendre son bled, 
& d’en hausser le prix de jour en jour ; ce 
qui obligea enfin l’Archevêque d’agraver 
les censures, & d’y ajouter une interdiction 
du service divin. 

Cette censure est si considerable entr’eux, 
qu’on ne l’employe jamais que contre 
quelque personne de grande qualité, qui 
se rend contumace & méprise l’autorité de 
l’Eglise. 

Aussi-tôt que cette interdiction est pu-
bliée, l’on ferme les portes de toutes les 
Eglises, l’on n’y celebre plus de Messes, 

& toutes Fortes de prières & de service di-
vin y sont interdits. 

De maniere qu’il Femble que l’Eglise 
en deuil, & privée de toute forte de con-

solation, 



des Indes Occident. I. Part. 207 
solation, pendant que la personne demeu-
re obstinée en son péché, & refuse scanda-
leusement d’obéïr aux censures de l’Eglise. 

Cette interdiction est encore d’autant 
plus considerable, que comme il y a plus 
de mille Prêtres dans les Eglises & dans les 
Couvens qui ne subsistent que par le moyen 
des Messes qu’ils disent chaque jour, ayant 
un écu de chaque Messe, ceux qui ont en-

couru la censure sont obligez de les recom-
penser de tout le tems qu’ils ont perdu, ce 
qui monte à plus de mille écus par jour. 

L’Archevêque ne voulut pas seulement 
obliger Dom Pierre Mexie au payement 
de cette somme ; mais il avoit aussi dessein 
de le rendre tout-à-fait odieux au peuple, 
qui se voyoit privé de la communion & du 
service divin à cause de lui. 

Dom Pierre voyant bien quelle étoit l’in-
tention de l’Archevêque, & entendant les 
cris que le peuple faisoit contre lui dans les 
ruës, se retira secrettement dans le Palais du 
Vice-Roi, pour lui demander sa protection 
& se mettre à couvert des insultes du peu-
ple, n’étant persécuté qu’à cause de lui. 

Le Vice-Roi ayant donc été informé de 
tout ce que l’Archevêque avoit fait, com-
manda à ses gens d’aller arracher l’excom-
munication & l’interdidtion des portes de 
l'Eglise, & ordonna à tous les Supérieurs 
des Couvens d’ouvrir leurs Eglises, & d’y 

faire 
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faire célébrer la Messe comme auparavant. 

Mais ils refuserent d’exécuter les ordres, 
croyant qu’ils devoient plutôt obéïr à leur 
Archevêque qu’au Vice-Roi, qui voyant 
leur refus fit commander à ce Prélat de ré-
voquer ses censures. 

Mais il répondit qu’il avoir eu raison de 
faire ce qu’il avoir contre un homme qui 
avoit opprimé les pauvres, dont les plaintes 
l'avoient obligé d’avoir compassion de leur 
misere, & que le mépris que le coupable 
avoir fait de sa prémiere censure avoit méri-
té la rigueur de la séconde, & qu'il ne pou-
voit révoquer l’une & l’autre que Dom 
Pierre Mexie ne fe fût foûmis à l’Eglise pour 
être absous publiquement, qu’il n’eut satis-
fait tous les Ecclesiastiques qui avoient souf-
fert à cause de lui, & n’eût aussi désapprou-
vé le malheureux commerce par lequel il 
avoit fait tort au Public, & principalement 
aux pauvres. 

C'est ainsi que ce Prélat s’opposa à l’au-
torité de son Prince en la perionne de son 
Ministre en refusant d’o'béïr à ses ordres, & 
s'estimant heureux d’imiter la fermeté que 
Saint Ambroise témoigna contre l'Empe-
reur Theodofe, s’appuyant sur la puissance 
des clefs qui étoit entre ses mains, & sur 
son Clergé qu’il avoit dessein de liguer avec 
le petit peuple pour resister à l’autorité du 
Magistrat. 

Mais 
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Maïs le Vice-Roi ne pouvant digerer 

une réponse si hardie de la part d’un Ec-
clésiastique, commanda qu’on se saisît de 
sa personne, & qu’on l’emmenât à Saint-
Jean de Ulhua, pour y être gardé jusqu’à 
ce qu’on le pût embarquer & transporter 
en Espagne. 

L’Archevêque ayant sçû la resolution du 
Vice-Roi contre lui, sortit de la ville, & 
se retira dans le fauxbourg qu’on appelle 
Guadalupe, emmenant avec lui plusieurs 
de ses Chanoines & autres Ecclésiastiques, 
après avoir fait afficher à la porte de l’Egli-
se une excommunication contre le Vice-
Roi, ayant dessein de se retirer secrette-
ment en Espagne pour y rendre raison de 
tout ce qu’il avoir fait. 

Mais il ne pût pas se sauver des mains 
du Vice-Roi, qui ayant sçû qu’il étoit dans 
le fauxbourg de Guadalupe, y envoya aussi-
tôt des Sergens pour l’arrêter. 

CHAPITRE XXV. 

Continuation de l'histoire du différend d'entre 
L'Archevêque & le Vice-Roi, & de les 

différons effets. 

A Ussi-tôt qu’il en eut avis, il se retira 
dans l’Eglise comme dans un azile, 

où 
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où il fit allumer les cierges demis l'autel, 
s’habilla de ses habits pontificaux avec la 
mitre sur la tête, tenant sa crosse d’une 
main, & le Saint-Sacrement de l’autre ; 
croyant qu’étant en cet état devant l’autel 

& environné de son Clergé, les Officiers & 
les Sergens se retireroient par respect & 
n’oseroient attenter à sa personne. 

Ces Officiers étant entrez dans l’Eglise 
s’en allerent vers l’autel, & après s’être mis 
à genoux & prié Dieu, ils réprésenterent 
fort civilement la cause de leur venue à 
l’Archevêque, le priant de poser le Saint-
Sacrement sur l’autel, & d’oüir la lecture 
des ordres qu’ils lui apportoient au nom du 
Roi. 

Mais il leur répondit que leur maître 
étoit excommunié, & qu’il ne le conside-
roit plus comme étant du corps de l’Eglise, 
mais comme un membre retranché qui 
n’avoit aucun pouvoir de lui commandée 
en l’Eglife de Dieu, & partant que s’ils 
avoient le salut de leur ame en recomman-
dation, il les prioit de se retirer paisible-
ment, sans violer les privilèges des Eglises 
en y mettant à execution les decrets de la 
puissance féculiére, & qu’il ne sortiroit 
point de l’Eglise qu’on n’emmenât aussi le 
Saint-Sacrement avec lui. 

Celui qui commandoit nommé Tirol se 
tenant debout, lui fit entendre l’ordre qu'il 

avoit 
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avoit au nom du Roi de se saisir de sa per-
sonne en quelque lieu qu’il fût, & de le 
conduire au port de Saint Jean de Ulhua, 
pour le mettre entre les mains de ceux à 
qui il seroit ordonné en ce lieu-là, pour 
être ensuite mis sur un vaisseau & transpor-
té en Espagne comme criminel de Leze-
Majesté & perturbateur du repos public. 

Mais l’Archevêque regardant Tirol en 
soûriant, lui dit que les termes injurieux 
dont son maître se servoit lui devoient 
être imputez plutôt qu’à lui, & à son favo-
ri Pierre Mexie, qui avoienr troublé le re-
pos public, & opprimé les pauvres ; qu’au 
relie il l’exhortoit à ne faire point de vio-
lence en la maison de Dieu, de peur d’être 
châtié comme Jéroboam pour avoir étendu 
sa main sur l’autel contre le Prophète, & 
que cet exemple lui devoit Servir d’aver-
tissement pour l’empêcher de commettre un 
sacrilége dans l’Eglise. 

Mais Tirol qui ne vouloit pas perdre 
tons, sans lui donner le loisir de discourir 
davantage, commanda au nom du Roi à un 
Prêtre qu’il avoit amené tout exprès, de 
prendre le Saint-Sacrement des mains de 
l'Archevêque, & de le poser sur l’autel ; 
ce qu’ayant fait, ce Prélat dépouilla ses ha-
bits pontificaux, & avec plusieurs protesta-

rrons qu’on violoit les privilèges de l’Egli-
il se rendit entre les mains de Tirol, 

après 



212 Nouvelle Relation 
après avoir pris congé de son Clergé qu'il 
prit aussî à témoin de l’outrage qu’on lui 
faisoit. 

Enfuite de cela il fut mené prisonnier à 
Saint-Jean de Ulhua, où il fut mis sous la 
garde du Gouverneur du château, & peu 
de tenus après fut embarqué sur un vaisseau 
qu’on avoir équipé tout exprès, & mené 
en Espagne pour répondre de sa mauvaise 
conduite devant le Roi & son Conseil. 

Quelque tems après, plusieurs des habi-
tans de la ville de Mexique commencerent 
à tenir en secret d’étranges discours contre 
le Vice-Roi, & blâmer le bannissement 
leur Archevêque, & enfin ils ne pûrent 
tellement se retenir qu’ils n’en parlassent 
tout ouvertement en public, & ne dissent 
force choses ontrageuses contre Dom Pier-
re Mexie & leur Vice Roi. 

Ce qu’ils ne faisoient pas seulement de 
leur propre mouvement ; mais ils étoient 
aussi poussez à cela par les Ecclésiastiques, 
qui ayant ce semble juré une obéissance 
aveugle à leur Archevêque, croyoient qu’ils 
pouvoient en consciencc se dispenser de 
celle qu’ils devoient au Magistrat. 

Ces boutefeux pendant quinze jours ne 
cesserent d’inspirer la rébellion & la révol-
té dans l’esprit des peuples, particulière-
ment de la populace. L’on exciroit aussi 
les Crioles, les Indiens, & les Mulatres, 

qu'on 
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qu on sçavoit souffrir avec peine la justice 
severe du Vice-Roi, aussi-bien que l’auto-
rité de tous les Gouverneurs qu’on leur 
envoyoit d’Espagne. 

Tirol étant retourné de Saint Jean de 
Ulhua quinze jours après son départ, son 
retour ne fut pas plutôt sçû que les malcon-
tens commencerent à se déclarer tout ou-
vertement, & le feu de la sedition s’allu-
ma de telle forte qu’on n’en attendoit pas 
moins que la ruine de cette grande ville. 

Comme Tirol n’ignoroit pas les mauvais 
desseins que le peuple avoir contre lui, il 
se tenoit à couvert en sa maison, n’osant en 
sortir pour aller dans les rues, craignant 
toujours qu’il ne lui arrivât quelque mal-
heur. 

Enfin la nécessité de ses affaires l’obli-
geant d’aller au Palais du Vice-Roi, il se 
hazarda d’entrer dans un carosse, dont il 
fit fermer les portières pour n’être pas 
apperçû ; mais cela n’empêcha pas que tous 
ces mal-contens n’en fussent avertis, de 
forte qu’avant qu’il fût arrivé à la place du 
marché, il y eut quatre ou cinq petits gar-
çons qui se mirent à courir après son ca-
tosse en criant tout haut : voilà le traître 
Judas qui a mis les mains sur le Vicaire de 
JESUS-CHRIST. 

A ceux-ci il s’en joignit beaucoup d’au-
tres, & disoient les uns qu’il le faloit pren-

dre, 
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dre, les autres qu’il le faloit assommer, & 
que c’étoit un traître, un chien, & un ex-
communié. 

Le cocher voyant cette émeute poussa ses 
chevaux au galop pour s’en débarasser ; mais 
cette canaille se mie à courir de toute sa 
force après le carosse, en jettant une infi-
nité de pierres & continuant ses cris ; de 
forte qu'avant que Tirol eût passé deux 
ruës, il se vit poursuivi par plus de deux 
mille enfans d’Espagnols, d’indiens, de Nè-
gres, & de Mulatres. 

Enfin avec grand’peine & après avoir 
bien galopé pour sauver sa vie, Tirol arri-
va au Palais du Vice-Roi, où d’abord il fit 
fermer toutes les portes craignant le soule-
ment général qui arriva bien-tôt après. 

Car il ne fut pas si-tôt entré dans le Pa-
lais, & les portes fermées, qu’il y eut plus 
de deux mille personnes de toutes condi-
tions dans la place du marché, dont le 
nombre s’augmenra jusques à plus de six ou 
sept mille, qui crioient tous contre lui, 
l'appellant traître & Judas, en jettant de 
la bouë & des pierres contre les fenêtres du 
Palais. 

Le Vice-Roi les envoya prier de se reti-
rer chacun chez foi, les assûrant que Tirol 
n’étoit point en son Palais, mais qu’il s’etoit 
sauvé par une porte de derriére. 

Cela ne servit qu’à échauffer davantage 
ces 
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Ces seditieux, qui d’ailleurs étoient animez 
par deux ou trois Prêtres qui s’étoient mê-
lez avec eux ; de sorte qu’ils se mirent à 
batre les murailles & les portes du Palais, 
s'étant armez la plupart de piques, de hale-
bardes, & de pieux ; & quelques autres de 
pistolets & de fusils avec quoi ils tiroient 
sans discretion , & sans se soucier sur qui 
leurs coups pourroient porter dans le Pa-
lais. 

Mais ce qui étoit tout-à fait étonnant, 
étoit de voir qu’aucun des principaux ha-
bitans, ni des officiers de Justice n’osoient 
ni ne vouloient sortir de leurs maisons pour 
appaiser cette populace, ni assister le Vice-
Roi dans le perilleux état où il étoit réduit. 

Au contraire j’ai oui dire à plusieurs mar-
chands qui avoient leurs boutiques dans la 
place du marché, qu’ils s’en moquoient, 
& que ceux qui passoient par là s’en alloient 
en riant, disant qu’il faloit laisser faire cet-
te jeunesse qui les vouloir vanger du tort 
Qu’on leur avoit fait, & qu’avant qu’ils 
eussent achevé ils trouveroient bien où 
étoient Tirol, Mexie, & celui qui leur 
donnoit sa protection, entendant parler du 
Vice-Roi. 

Entre ceux qui paroissoient les plus ani-
mer l’on remarqua un Prêtre nommé Sa-

lazar, qui n’étant pas content d’avoir tiré 
plusieurs coups de fusil ; couroit de tous cô-

cez 
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tez pour trouver quelque endroit de la mu-
raille qui fût le plus aisé à abattre, ou quel-
que porte qui fût plus aisée à enfoncer. 

Ayant trouvé que la porte de la prison 
étoit la moins forte, ils l’ouvrirent de for-
ce, ou bien ceux de dedans leur aiderent, 

& mirent en liberté tous ceux qui étoient 
retenus pour leurs crimes, qui se joignirent 
avec eux pour attaquer le Palais. 

Le Vice-Roi voyant qu’aucun de ses amis 
ni des Magistrats ne vendent à son secours, 
monta sur les balcons de son Palais avec ses 
serviteurs, fit arborer l’étendart Royal, & 
sonner la trompette pour appeller les habi-
tans au secours de leur Roi, la personne 
duquel il réprésentoit en ce lieu là. 

Mais cela ne lui servit de rien, car per-
sonne ne parut pour le venir secourir, & 
tous les principaux de la ville se tinrent chez 
eux sans en vouloir sortir pour s’exposer 
en sa faveur. 

Aussi-tôt que ces mutins virent arborer 
l’étendart Royal, & entendirent prononcer 
le nom du Roi de dessus les balcons, ils se 
mirent tous à crier par diverses fois ; 
le Roi ; mais que le mauvais gouvernement 
perisse, & que ceux qui font excommuniez, pé-
rissent aussi. 

Ces paroles en sauverent plusieurs de la 
corde, lorsque Dom Martin de Carrillo fit 
faire les informations de tout ce quis’était 
passé en cette affaire.   Ils 
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Ils ne cesserent pendant trois heures de 

crier de la sorte, & d’escarmoucher contre 
ceux qui étoient sur les balcons, qui se dé-
fendoient aussi avec des pierres & quelques 
armes à feu. 

Sur quoi l’on doit remarquer que dans 
toute cette dispute l’on ne tira pas un coup 
de canon : car le Vice-Roi n’en avoir aucun 
dans son Palais, & il n’y en a pas un dans 
la ville pour la déffendre, parce que les Es-
pagnols ne craignent pas que les Indiens se 
soulevent, ni qu’aucune autre Nation étran-
gere les vienne attaquer en ce lieu-là. 

Pendant environ six heures que dura ce 
tumulte, il y eut sept ou huit de ces mutins 
tuez dans le marché par ceux qui étoient 
sur les balcons du Palais, où un des Gardes 
& un des Pages du Vice-Roi furent aussi 
tuez par ceux de dehors. 

Mais comme la nuit s’approchoit, les 
séditieux apporterent de la poix & du feu, 
& brûlerent la prison, & une partie du Pa-
lais avec la principale porte. 

Cela fit que quelques-uns des principaux 
habitans de la noblesse, & de la justice sor-
tirent, pour empêcher que le feu ne gagnât 
dans ta ville, & persuader à cette populace 
de vouloir se retirer & éteindre le feu. 

Pendant qu’on étoignoit le feu, il yen 
eut plusieurs qui entrèrent dans le Palais ; 

uns se jetterent dans les écuries du Vice-
Tome I. K Roi 
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Roi, & enleverent une partie des riches 
harnois de ses chevaux & mulets ; & d’au-
tres pillerent des coffres, emporterent des 
tapisseries & d’autres meubles, & en au-
roient dérobé davantage, si les principaux 
ne les en eussent empêchez, leur représen-
tant que c’étoit le moyen de se perdre, & 
d’être découverts. 

D’autres se mirent à chercher Dom Pierre 
Mexie, Tirol & le Vice-Roi : mais ils ne les 
purent jamais trouver, parce qu’ils s’étoient 
échapez en habit déguisé. 

L’on ne pût sçavoir de long-tems où les 
deux prémiers s’étoient retirez ; mais il est 
certain que le Vice-Roi s’étant déguisé en 
Cordelier, sortit du Palais avec un Reli-
gieux, passant au travers de la foule, se re-
tira dans le Couvent des Religieux de Saint 
François, où il demeura toute cette année-
là, & je l’y vis encore l’année suivante, n’o-
fant sortir qu’il n’eût fait sçavoir au Roi 
d’Espagne & à son Conseil ce qui étoit arri-
vé, & le peril dans lequel il avoit été avec 
toute la ville, si l’on n’y eût remédié de bon-
ne heure. 

Sa Majesté Catholique & son Conseil, 
après avoir meurement consideré cette af-
faire, virent bien qu’elle étoit de conse-
quence, & de mauvais exemple pour tous 
les autres endroits de l’Amérique, où il se 
trouvoit toujours assez de factieux pour imi-

ter 
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ter ceux-ci, si l’on ne châtioit les plus cou-
pables. 

C’est pourquoi l’année d’après en 
lorsque je passai dans ces païs-là, ils y en-
voyerent le Marquis de Serralvo pour Vice-
Roi au lieu du Comte de Gelves, afin d’as-
ssister aussi Dom Martin de Carrillo, Prêtre 
& Inquisiteur de Valladolid, à qui l’on 
donna la commission d’examiner cette mu-
tinerie, avec pouvoir de châtier les plus 
coupables & de faire pendre ceux qui l’au-
roient mérité. 

J’étois à Mexique, lorsqu’on travailloit 
le plus à l’instruction de ce procès, dont je 
sçus toutes les principales circonstances par 
le moyen d’un Cordelier qui étoit consesseur 
de Dom Martin de Carrillo, qui me dit que 
si l’on eût jugé l’affaire à la rigueur, la plû-
part des principaux de Mexique auroient été 
châtiez, pour ne s’être pas rendus à l’éten-
dart Royal quand ils y furent appeliez par le 
son de la trompette. 

L’on se contenta seulement d'ôter la 
charge à quelques-uns des Juges, quoi qu’ils 
alléguassent, pour s’excuser, qu’ils n’avoient 
pas osé sortir, sçachant que toute la ville se 
feroit soulevée contre eux, s’ils avoient pa-
ru en public. 

L’on trouva que ceux qui avoient eu le 
plus de part en cette mutinerie, étoient les 
Criole, ou ceux qui sont nez dans le païs, 

K ij qui 
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qui ont de l’aversion pour le gouvernement 
d’Espagne, & pour cous ceux qui en vien-
nent, parce qu'ils les maltraitent, comme 
j’ai déjà dit ci-dessus, à cause dequoi ils ne 
cherchent autre chose qu’à trouver une oc-
casion favorable pour sécoüer le joug des Es-
pagnols. 

Mais il se trouva aussi que les Ecclésiasti-
ques qui étoient partisans de l’Archevêque, 
avoient particuliérement fomenté cette ré-
bellion ; de sorte que si Salazar & trois Prê-
tres ne se fussent sauvez, ils auroient assû-
rément été envoyez en Espagne, pour y être 
condamnez aux galeres, suivant l’Arrêt qui 
fut prononcé contre eux en leur absence. 

Entre tant de coupables, il n’y eut que 
trois ou quatre de pendus, & encore ce fut 
pour les choses qu’ils avoient pillées dans 
le Palais du Vice Roi. 

Et parce que si l’on eût voulu poursuivre 
cette affaire à la rigueur, il auroit fallu agir 
contre la plus grande partie des habitans, 
qui se trouvoient avoir trempé soit de con-
seil, soit d’action, ou par d’autres voyes 
secrettes en cette mutinerie, le Roi fut con-
seillé de leur accorder plutôt une amnistie 
générale par sa clémence, que de les châtier 
par la sévérité de sa juftice. 

Le procedé de l’Archevêque fut trouvée en 
Espagne beaucoup plus mauvais que celui 
du Vice-Roi ; & il fut lonc-tems sans em-

ploi, 
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ploi, jusques a ce qu’enfin pour ne pas déso-
bliger tout-à-fait son parti, & pour ne pas 
rallumer un feu qui convoie encore sous les 
cendres, le Conseil jugea à propos de lui 
donner un établissement honorable dans le 
païs de sa naissance, en le faisant Evêque 
de Zamora, qui est un petit Evêché dans la 
Castille ; de forte qu'on lui rogna les aîles 
pour l’empêcher à l’avenir de voler si haut 
qu’il avoit fait ; d’Archevêque il devint Evê-
que, & au lieu des soixante mille écus de 
rente qu’il avoit auparavant, il fallut qu’il 
se contentât d’un revenu de quatre ou cinq 
mille écus. 

Le Comte de Gelves fut aussi renvoyé en 
Espaigne ; mais il fut fort bien reçû à la 
Cour, & Majesté Catholique lui donna 
la charge de grand Ecuyer, qui est une 
dignité des plus honorables du Royaume. 

Parce que cette histoire sert à réprésenter 
l'état auquel le trouvoit la ville de Mexique 
lorsque j’y étois, j’ai crû que je ne la devois 
pas oublier dans mon livre, afin que le Lec-
teur en puisse tirer les consequences qu’il 
jugera a propos, & remarquer en passant 
combien l’avarice est une chose pernicieuse 
aux Princes & à ceux qui gouvernent les 

Etats, aussi-bien que la vanité & l’empor-
tement en ceux qui ont du pouvoir dans 
l'Eglise. 

Après avoir amplement décrit l’état de la 
K iij Ville 
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Ville de Mexique du tems de Montezuma, 
& celui d’après sa mort, cela confusion où 
elle étoit encore lorsque j’arrivai en ce païs-
là, il est tems que je sorte de cette ville, 
pour vous réprésenter les lieux les plus re-
marquables qui sont aux environs ; & en-
suite les autres Provinces de l’Amérique, 
avant que je parle du voyage que je fis à 
Guatiniala, qui est à plus de trois cens 
lieuës de la ville de Mexique en tirant vers le 
Midi, & de Guatinvala à Costarica & Ni-
coya, qui sont encore à plus de trois cens 
lieues au delà de Guatimala en allant tou-
jours vers le Sud. 

Fin de la premiers Partie 
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NOUVELLE 

RELATION 
DES 

INDES OCCIDENTALES, 

SECONDE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Description des Provinces du nouveau monde 
ou de l'Amérique, & des lieux les plus 
remarquables qui font autour de ville de 
Mexique. 

Q Uoique les voyages que j’ai faits dans 
l’Amérique, n’ayent guéres été au 

dela de mille ou douze cens lieuës, qui 
n'en est pas la cinquiéme partie, j’ai cru tou-
tefois qu’il étoit à propos pour l'accom-
plissement de mon Ouvrage de m'étendre 
au delà de ce que j’ai vu, en faisant ici pré-
mièrement une description générale de ses 
Provinces, & puis ensuite une plus parti-
culiére des lieux où j’ai demeuré pendant 
douze ans, & que j’ai remarquez exacte-

ment en voyageant. 
K iij Cette 
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Cette partie du monde se divise en deux 

autres parties principales, qui sont la Me-
xicane, & la Péruviane, qui contiennent 
plusieurs païs, & diverses Provinces, dont 
il y en a quelques unes qui font aussi gran-
des que tout notre Royaume d’Angleterre. 

Mais parceque le Mexique qui commu-
nique son nom à la moitié de l’Amérique, 
s’appelle à présent la nouvelle Espagne, de 
là vient que ses Princes mettent entre leurs 
autres titres celui de Roi des Espagnes. 

La Mexicane contient particuliérement 
tous les païs qui sont du côté du Nord, & 
les Provinces qui y sont découvertes à pré-
sent, sçavoir Mexique, Quivira, Nicara-
gua, Jucatan, la Floride, la Virginie, la 
Norumbegue, la nouvelle France, la ter-
re de Cortereal, & l'Estotilande, donc le 
tout est d’environ quatre mille trois cens 
lieuës. 

La Péruviane comprend tout ce qui est 
du côté du Sud, & se joint à la Mexicane 
par l’Isthme ou Détroit de Darien, qui n’a 
que dix sept milles de largeur, ou douze, à 
ce que disent quelques-uns, à l’endroit le 
plus étroit, entre la mer du Nord & la 
mer du Sud. 

L’on a proposé plusieurs fois au Conseil 
d’Espagne de faire un canal qui fût naviga-
ble au travers de ce détroit, pour accourcir 
le voyage de la Chine, & des Moluques. 

Mais 
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Mais jusques à présent les Rois d’Es-

pagne ne l’ont pas entrepris, soit qu’ils 
ayent eu crainte que le relie des Indiens pé-
rît en cet ouvrage, ou qu’en abandonnant 
la route ordinaire par le Cap de Bonne Es-
perance, ces mers ne devinssent la retraite 
des Pirates. 

Quoiqu’il en soit, cela n’a pas encore 
été entrepris par les Espagnols, qui n’allé-
guent point d’autres raisons que celles que 
je viens de dire : outre que la commodité & 
l’utilité tout ensemble qu’on tireroit de 
transporter par là les Marchandises de la 
mer du Nord en la mer du Sud, n’est pas 
pour eux une raison capable de les obliger 
à ces dépenses extraordinaires, & peu con-
venables à une nation paresseuse pour les 
travaux, & qui n’aime que le gain pre-
sent. 

Dans cette partie de l’Amérique que l’on 
appelle la Péruviane, sont comprises les 
Provinces de la Castille d’or, de la Guiane, 
du Peru, du Chili, du Paraguay, & du 
Bresil, qui ont plus de cinq mille lieuës de 
tour. 

Je ne ferai point de description particu-
liere de toutes ces Provinces, parcequ’il y 
a d’autres Auteurs qui en ayant plus de 
connoissance que moi, en on écrit ample-
ment ; & qu’une bonne partie n’étant pas 
de la domination des Espagnols avec qui 

K v j'ai 
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j’ai vécu, ils m’en ont appris si peu de cho-
se, que je ne me veux arrêter à décrire que 
ce que j’ai vu, & appris de véritable en 
mes voyages. 

C’est pourquoi pour retourner à la par-
tie Septentrionale, je m’arrêterai sur la 
principale de ces Provinces, qui est celle 

de Mexique. 
Dans cette Province il y a plusieurs rivie-

res dont le sable est mêlé de paillettes d’or, 
& où il se trouve quantité de Crocodiles ; 

mais qui ne sont pas si gros que ceux d’E-
gypte, & que les Indiens mangent comme 
une viande délicate. 

Elle est renommée par les montagnes de 
Popochampeche & Popocatepec, qui sont 
de la même nature que les montagnes d’Et-
na & du Vesuve ; même en tirant vers le 
Sud jusques à la ville de Leon en la Pro-
vince de Nicaragua, il s’y trouve plusieurs 
de ces montagnes qui jettent du feu. 

Mais Popocatepec est une des principa-
les, dont le nom signifie montagne de fu-
mée, parcequ’elle jette souvent du feu & 
de la fumée ; elle est à huit lieuës de Cho-
lola, & le chemin pour y monter est fort 
fâcheux à cause de la quantité de pierres 
que l’on y rencontre. 

Avant que Cortez passât par ce chemin-
là pour aller à Mexique, il y envoya dix 
Espagnols pour le reconnoître, avec plu-

sieurs 
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sieurs Indiens pour porter les vivres, & 
leur servir de guides. 

Comme ils approchoient du haut de la 
montagne, ils ouïrent un si grand bruit 
qui venoit de là, qu’ils n’oserent en appro-
cher, parceque la terre trembloit sous leurs 
pieds, & qu’il y avoir tant de cendres 
qu’ils ne pouvoient marcher qu’avec peine. 

Néanmoins il yen eut deux des plus har-
dis, & des plus curieux que les autres, qui 
monterent jusques au haut, laissant leurs 
compagnons derrière, & payèrent ce dé-
sert de cendres, & enfin arriverent dans 
un endroit où ils virent une grosse fumée 
fort épaisse, & comme ils y eurent de-
meuré un peu de tems, l’obscurité s’éva-
noüit en partie, & le Vulcan ou la bouche 
de la caverne parut à découvert, qui a en-
viron une demi lieuë de cour, & ressem-
bloit à un fourneau de verrerie, dont l’air 
sortoit avec un fixement si subtil & si vio-
lent, que toute la montagne en trembloit. 

La fumée & la chaleur étoient si grandes, 
qu’ils n’y pûrent demeurer long-tems, & 
furent contraints de s’en retourner bien vî-
te par le chemin qu’ils étoient venus ; mais 
ils n’étoient pas encore fort loin, lorsque 

ce Volcan commença à vomir de flâmes de 
feu, des cendres & des charbons, & fina-
lement des pierres toutes ardentes, de sor-

que s’ils n’eussent par bonheur rencon-
K vj tré 
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tré un roc sous lequel ils se mirent à cou-
vert, il est constant qu'ils auroient été 
brûlez. 

Cette montagne ressemble à celle d’Etna 
qui est en Sicile ; elle est haute & ronde, 

& sur le haut il y a de la neige tout le long 
de l'année. 

Dix ans durant avant la venuë de Cor-
tez elle n’avoit jette aucune vapeur ni fu-
mée : mais en 1540 elle commença à brû-
ler, & fit un si grand bruit que ceux qui de-
meuroient à plus de quatre lieuës de là, en 

furent tout etonnez, & jetta des cendres 
jusques à Tlaxcallan qui en est à douze 
lieuës ; & quelques uns même disent qu’il 
y en eut qui furent portées jusques à plus 
de quinze lieuës de là, où elles brûlerent 
les herbes dans les jardins, les bléds à la 
campagne, & les toiles qu’on avoit ten-
duës pour sécher. 

Cette Province est bornée du côté d’O-
rient par le Jucatan, & le golfe de Mexi-
que ; du côté d’Occident par l'Isle de Cali-
fornie ; & au Midi par la partie de l'Amé-
lique qu’on appelle la Péruviane. 

Mais ses limites sont inconnues du côté 
du Septentrion, de sorte que nous ne sçau-
rions assûrer au vrai, si cette partie du nou-
veau monde est une Isle séparée de l’ancien, 
ou si c’est un même continent. 

Elle étoit extrêmement peuplée avant 
l'arrivée 
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l’arrivée des Espagnols ; qui pendant dix-
sept ans firent mourir plus de six millions 
de personnes ; faisant brûler les uns, arra-
chant les yeux aux autres, & les exposant 
aux bêtes sauvages pour en être dévorez, 

Cette partie principale de l’Amérique 
appellée Mexique, est encore subdivisée en 
quatre autres Provinces, qui sont The-
mistican, la nouvelle Galice, Mechoacan, 
& Guastacan. 

Themistitan est la plus considerable de 
ces quatre Provinces : car elle contient six 
villes, & entr’autres celle de Mexique, 
qui communique son nom à la moitié de 
l’Amérique, & est le Siége de l’Archevêque 
& du Vice-Roi, dont j’ai décrit la gran-
deur & la richesse ci-dessus. 

La séconde est la ville des Anges ; la 
troisiéme Villarica ; la quatrième Auteque-
ra ; la cinquiéme Meccioca ; la sixiéme Ot-
topan. 

Mais ces quatre derniéres sont peu con-
siderables, & ce qui leur a fait donner ce 
nom de citez ou de villes, est que les Es-
pagnols avoient dessein d’établir un Evê-
que en chacune ; mais ils n’ont pu venir à 
bout de ce dessein, parceque Mexique & la 
ville des Anges ont attiré la plus grande 
partie du commerce & des habitans de ces 
quatre villes. 

Mais particuliérement il y a un si grand 
abord 
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abord à Mexique, que la plupart des villes 
ou bourgs d’alentour, qui appartenaient 
autrefois aux Indiens, sont à présent ha-
bitez par les Espagnols, de par les Mes-
tifs. 

Je ne ne sçaurois oublier en parlant des 
lieux qui sont aux environs de la ville de 
Mexique, celui qu’on appelle Chapulte-
pec, qui s’est rendu fameux pour avoir du 
tems des Payens servi de sépulture à leurs 
Empereurs, & les Espagnols en ont fait 
aujourd’hui l’Escurial de l’Amérique, où 
l'on enterre aussi les Vice-Rois qui meurent 
en ce Païs-là. 

Il y a un magnifique Palais, avec de 
beaux jardins qui sont embellis de quantité 
de jets d’eau & de réservoirs de poisson, où 
les Vice-Rois de la Noblesse de Mexique 
se vont souvent divertir ; on tient aussi que 
la Chapelle du Vice-Roi vaut plus d’un 
million d’or. 

Tacuba est aussi un bourg fort agréable, 
plein de jardins & de vergers sur le chemin 
de Chapultepec. 

Toluco est situé vers le Midi, où il se fait 
un riche commerce, & particuliérement 
de jambons & pourceaux salez qu’on trans-
porte en divers endroits, parceque ce sont 
les meilleurs de ces quartiers-là. 

A l'Occident il y a un bourg nommé la 
Pieté qui est au bout d’une des chaussées. 

où 
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où les habitans de Mexique viennent faire 
leurs dévotions devant une image de la 
Vierge, qu’ils ont enrichie d’une infinité 
de dons, de chaînes, & de couronnes 
d'or. 

Mais le lieu le plus agréable de tous ceux 
qui font autour de Mexique, est celui qu’ils 
appellent le desert ou la solitude, qui est à 
trois lieues de la ville vers leNord-Oüest ; & 
si toutes les solitudes étoient pareilles à cel-
le-ci, la demeure en seroit beaucoup plus 
agréable que celle des villes. 

Ce lieu a été bâti par les Carmes Dé-
chaussez qui s’y retirèrent comme dans un 
hermitage, & y bâtirent un magnifique 
Couvent, qui est d’autant plus digne d’ad-
miration, qu’il est bâti sur une montagne 
& tout environné de rochers. 

Ils ont fait faire environ dix caves ou 
voutes entre les rochers tout autour de leur 
Couvent, en forme de logettes pour des 
hermites, & de chapelles de dévotion em-
bellies d’images & de peintures avec plu-
sieurs disciplines de fil de fer, de verges de 
fer, de haires, de ceintures garnies de 
pointes de fer pour mettre sur la peau nuë, 
& plusieurs semblables instrumens de mor-
tification, qui sont exposez dans ces cha-
pelles à la vue d’un chacun, afin qu’on 
admire la mortification & l’austérité de 
leur vie. 

Toutes 
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Toutes ces chapelles sont environnées de 

vergers & de jardins pleins de fruits & de 
fleurs, qui contiennent près d’une lieuë de 
tour, & en divers endroits l’on trouve des 
fontaines qui sortent des rochers, dont 
l’eau est fraîche & bonne à boire, qui avec 
l’ombrage des palmites rendent cet hermi-
tage un des plus agréables lieux du monde. 

Il y a quantité de roses, de jasmins, & 
de toutes les plus belles fleurs qui se puissent 
trouver en tous ces païs-là ; de sorte que 
rien ne manque en ce desert qui puisse don-
ner du plaisir aux sens, & satisfaire la vûë 
ou l’odorat. 

L’on change ces hermites tous les huit 
jours, de sorte que quand ils ont achevé 
leur semaine ils retournent à leur Cou-
vent, & l’on en envoyé d’autres en leur 
place, qui apportent avec eux des bouteil-
les de vin, des confitures, & d’autres vi-
vres : car pour des fruits ils en trouvent suf-
fisamment en ce lieu-là. 

C’est une chose merveilleusement belle 
à voir que la diversité de ces fontaines & de 
ces jets d’eau qui sont autour de ces jardi-
nages ; mais encore plus le grand abord des 
carosses pleins de Gentils-hommes, de Da-
mes & d’autres habitans de la ville de Me-
xique, qui s’y viennent divertir, & visi-
ter ces hermites qu’ils reverent comme des 
Saints. 

Personne 
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Personne ne les va voir qui ne leur por-

te des confitures, ou quelqu’autre chose 
semblable, afin d’avoir part à leurs priè-
res : on leur donne aussi de grandes aumô-
nes en argent pour faire dire des Messes ; 
mais sur tout ils sont de riches offrandes 
de diamans, de perles, de chaînes & cou-
ronnes d’or & de robes de drap d’or & d’ar-
gent à une Image qui est dans l’Eglise qu’ils 
appellent Notre Dame du Mont Carmel, 
devant laquelle il y avoit vingt lampes d’ar-
gent, dont la moindre valoit plus de qua-
tre cens écus. 

Sur le chemin de cet hermitage, il y a 
encore un bourg qu’on appelle Tacubaya, 
où il y a un riche Couvent de Religieux de 
l’Ordre de Saint-François, & plusieurs 
beaux jardins. 

Ce lieu est fort frequenté à cause de l’ex-
cellente musique de l’Église de ce Cou-
vent ; en quoi les Religieux ont si bien ins-
truit les Indiens, que leur musique n’est 
pas moins estimée que celle de l’Eglise Ca-
thédrale de Mexique. 

Ces lieux là sont les principaux de tous 
ceux que j’ai vus, & où je me suis souvent 
promené avec mes amis pendant que je de-
meurois proche de Mexique, dont j’ai crû 
devoir parler avant que de passer à la des-
cription des autres Provinces, 

La Province de Cuastacan est située sur 
la 
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la route de Saint Jean de Ulhua à Mexi-
que, qui n’est pas si pauvre que Hey lin la 
fait : car à présent il y a quantité de riches 
fermes où l'on cultive le sucre & la coche-
nille, & s'étend jusques à la Vallée de Gua-
xaca qui est un lieu fort riche. 

La ville de Tlaxcallan dont j’ai parlé, 
étoit autrefois la principale de cette Pro-
vince : mais à présent ce sont celles de 
Guaxaca & Xalappa, où l’on a établi deux 
Evêchez. 

Elle est aussi considerable par un port de 
mer qu’on appelle Villarica, c’est à-dire, 
Richeville, qui l’est en effet aussi-bien que 
de nom, parce que tout le trafic qui se fait 
entre l’ancienne & la nouvelle Espagne, 
passe par là. 

Les Espagnols y ont deux riches colo-
nies ; la première s’appelle Pauico, & la 
seconde Saint Jacques des Vallées. 

La troisiéme Province de Mexique s’ap-
pelle Mechoacan, & a quatre-vingt lieuës 
de tour. 

C’est un païs extrêmement riche, & qui 
abonde en toutes les choses necessaires à la 
vie : il y a grand nombre de meuriers, de 
soye, de miel, de cire, d’ambre noir ; & 
l’on y fait aussi quantité d’ouvrages de plu-
mes qu’on estime beaucoup pour leur beau-
té ; & il s’y trouve une telle quantité de 
certains poissons excellens, qu’elle en a 

pris 



des Indes Occident. II. Part. 235 
pris son nom de Mechoacan, qui signifie 
une pêcherie ou un lieu propre à pêcher du 
poisson. 

Le langage des Indiens est élegant & 
abondant en termes propres ; ils sont aussi 
de belle taille, robustes, agissans, & pleins 
d’esprit, comme l'on peut voir par leurs ou-
vrages ; mais particulierement par ceux de 
plumes, qui sont si beaux, qu’on les met 
au rang des riches présens qu’on fait au 
Roi & aux plus grands Seigneurs d’Es-
pagne. 

La principale ville de cette Province est 
Vailladolid où il y a un Evêché ; & ensuite 
il y a Sinsonse où les Rois du païs faisoient 
autrefois leur demeure ; & Pascuar & Co-
lima, qui sont de grands bourgs habitez 
par des Indiens & des Espagnols. 

Il y a aussi deux bons havres ou ports de 
mer, qu’on appelle l’un Saint Antoine, & 
l’autre Santjago ou Saint Jaques. 

Ce païs de Mechoacan étoit presqu'aussi 
grand que l’Empire de Mexique lorsque 
Cortez conquit ces païs-là. 

Le Roi qui regnoit en ce tems-la s'ap-
pelloit Cacouzin, qui étoit un des grands 
amis de Cortez & des Espagnols, & qui se 
rendit volontairement Vassal du Roi d'Es-
pagne. 

Néanmoins la cruauté de Dom Ninio 
de Gusman prémier Président de la Chan-

cellerie 
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cellerie de Mexique, fut si grande, qu’ayant 
appris qu'il avoit été privé de sa Charge, il 
fit dessein d’aller faire la guerre aux Teu-
chichimeques, menant avec lui cinq cens 
Espagnols, & six mille Indiens qu'il emme-
na par force de Mechoacan, avec lesquels 
il conquit Xalisco qu’on appelle à present 
la nouvelle Galice. 

En passant par Mechoacan il prit prison-
nier le Roi Cacouzin, quoiqu’il n’eût rien 
fait contre lui, lui prit dix mille marcs 
d’argent avec beaucoup d’or & d’autres ri-
chesses, & enfin le fit brûler avec la plû-
part des principaux de son Royaume, 
craignant qu’ils ne fissent des plaintes con-
tre lui, disant qu’un chien mort n’abboye 
plus. 

CHAPITRE II. 

Des mœurs & coûtumes des peuples de Me-
choacan, de leurs cérémonies, de l'enter-
rement de leurs Rois, & des sacrifices qui 
s'y faisoient. 

L E peuple de ce Royaume étoit aussi 
supersticieux & idolâtre, que dans les 

autres endroits de l’Amérique. 
Le divorce n’étoit point permis entr'eux, 

si ce n’est que l’un d’eux fît serment qu’au 
tems 
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tems de leur mariage ils ne s’étoient point 
regardez fermement entre les yeux, qui 
croit la marque de leur consentement mu-
tuel. 

Leur idolatrie & leur cruauté paroissoient 
aussi à l’enterrement de leurs Rois : car lors 
que quelqu’un de ces Rois se voyoit réduit 
à l’extrémité, & qu’il n’y avoit plus d’es-
perance de guérison, il nommoit celui de 
ses enfans qui devoit être l’héritier de sa 
couronne, qui dès l’instant qu’il étoit nom-
mé, faisoit inviter tous les Gouverneurs & 
officiers du Royaume à l’enterrement de 
son pere, & celui qui n’y venoit pas, étoit 
châtié comme criminel de leze-majesté. 

Aussi-tôt que la mort du Roi étoit assû-
rée, chacun, de quelque condition qu’il 
fût, apportoit des présens à son successeur, 
pour marque qu’ils approuvoient son avè-
nement à la couronne. 

Que si le Roi n’étoit pas tout-à-fait mort, 
mais seulement dans l’agonie, l’on tenoit 

les portes fermées, & il n’étoit permis à 
personne d’entrer ; mais aussi-tôt qu’il étoit 
mort, ils se mettoient tous en deüil, & 
chacun pouvoit entrer dans le lieu où le 
corps étoit exposé, & le toucher avec les 
mains. 

Après cela on lavoit le corps avec des 
eaux de senteur, puis on lui donnoit une 
chemise fine, & l’on mettoit des souliers 

de 
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de peau de cerf à ses pieds, des campanes 
d’or au bas de ses jambes, des brasselets d'or 
enrichis de turquoises à l’entour de ses bras, 
un collier d’or & de pierres précieuses à son 
cou, & des boucles d’or à ses oreilles, avec 
une grosse turquoise à la lèvre d’en-bas. 

Ce corps étoit ensuite de cela couché fut 
un lit dans une grande biere, ayant à l’un de 
ses côtez une trousse de flèches, & à l’aûtre 
une image ou réprésentation de même gran-
deur que lui, faite de mantes fines, avec un 
grand bouquet de belles plumes à la tête, 
des souliers en ses pieds, des brasselets, & 
un collier d’or. 

Et comme il y avoit plusieurs personnes, 
tant hommes que femmes, destinées à mou-
rir pour l’accompagner & le servir en l’autre 
monde, on lavoit aussi soigneusement leurs 
corps, & on leur faisoit faire grand’chere 
jusqu’à les enyvrer, afin qu’ils eussent moins 
de peine à mourir. 

Le nouveau Roi nommoit ceux qui de-
voient mourir pour aller servir son pere ; & 
la plupart de ces miserables estimoient que 
c’étoit là le plus grand bonheur qui leur 
pouvoir arriver, & qu’après leur mort ils 
joüiroient avec leur Roi d’une gloire im-
mortelle. 

Prémiérement l’on destinoit à mourir six 
filles de bonne maison ; la prémiére pour 
garder les pierreries qu’il avoit accoutume 

de 
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de porter sur soi ; la séconde pour lui servir 
d'échanson ; la troisiéme pour lui verser de 
l’eau à laver ses mains avec un bassin & une 
aiguière ; la quatrième pour lui présenter le 
pot de chambre ; la cinquième pour lui ser-
vir de cuisiniére ; & la sixiéme pour être sa 
blanchisseuse. 

On faisoit mourir aussi plusieurs femmes 
tant esclaves que de libre condition, pour 
servir ses Demoiselles, & un homme de 
tous les métiers de la ville. 

Après qu'on avoit bien lavé tous ceux 
qui devoient mourir, & qu'on leur avoit 
fait faire bonne chere, on leur peignoit le 
visage de jaune, & on leur mettoit sur la 
tête une couronne de fleurs. 

Ils marchoient en suite en procession de-
vant la bière où étoit le corps du défunt 
Roi ; les uns joüoient de certains cors faits 
de coquille de vignols ou limaçons de mer ; 
& d’autres faits d'os & d'écailles de tor-
tües ; & d’autres siffloient en marchant : 
mais la plus grande partie suivoit le con-
voi en pleurant, & témoignant le déplai-
sir qu’ils avoient de la perte de leur Prince. 

Les fils du Roi défunt & d'autres Gen-
tils-hommes portoient sur leurs épaules la 
biére où étoit le corps, en marchant paisi-
blement jusqu’au Temple du Dieu Curica-
veri, & les autres parens alloient aux côtez 
de la bière, en chantant d’un air plaintifs 

lugubre 
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lugubre une chanson ou une espece d’orai-
son funebre. 

Les Officiers de la maison du Roi & les 
Magistrats portoient les étendarts & les ar-
mes du défunt. 

En cet ordre ils partoient à minuit du pa-
lais du Roi, éclairez par quantité de flam-
beaux, & faisant un terrible bruit avec leurs 
trompettes & leurs tambours, les habitans 
ayant soigneusement nettoyé toutes les rues 
où ce convoi devoit passer. 

Après être arrivez au Temple, ils tour-
noient par quatre fois autour d’un feu de 
bois de pin destiné pour brûler le corps ; 
puis ils posoient la bière sur ce feu , & pen-
dant que ce corps brûloit, ils assommoient 
avec une massuë ceux qui avoient ces cou-
ronnes de fleurs, qu’ils enterroient après 
avec tous leurs ornemens, quatre ensemble 
dans une fosse derrière le Temple. 

Le lendemain matin, les cendres & les 
os de ce corps, avec ce qui restoit de pier-
reries étoient recueillis soigneusement, & 
mis dans une riche mante qu’on portoit à la 
porte du Temple, où les Prêtres les rece-
voient, & après les avoir bénits, en fai-
saient une pâte, dont ils formoient une 
image qu’on habilloit comme un hom-
me, avec un masque sur le visage & toutes 
les pierreries dont se servoit le Roi défunt. 

Au pied des degrez du Temple, il y avoit 
une 
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une fosse faite tout exprès, qui étoit quar-
rée, grande, & de deux toises de profon-
deur, nattée tout autour de nattes fines, 
dans laquelle il y avoit un beau lit, sur le-
quel un des Prêtres plaçoit l’idole qu’on 
avoir faite de ces cendres, ayant les yeux 
tournez vers l’Orient, & l’on pendoit tout 
autour de la fosse des rondaches d’or & 
d'argent, des arcs & des flèches, avec quan-
tité de beaux bouquets de plumes, & di-
vers vaisseaux de terre, comme des pots, 
des plats & des assiettes, de sorte que toute 
la fosse étoit remplie de meubles, de cof-
fres couverts de cuir, d'habits, de pierre-
ries, de viandes, de boissons & d’armes. 

Cela fait, l’on fermoit la fosse avec des 
poutres & des ais qu’on couvroit de terre 
par dessus ; puis les Gentils hommes qui 
avoient servi ou touché quelque chose de 
cet enterrement, se lavoient, & s’en al-
loient dîner dans la cour du Palais sur la 
terre sans table ; & après avoir dîné ils s’es-
suyoient les mains à de certaines houpes 
de coton qu’ils avoient sur la tête, obser-
vant le silence en toute cette action, sans 
parler que pour demander à boire. 

Cette cérémonie duroit cinq jours, 
Pendant tout ce tems là il n’étoit permis 
d'allumer du feu ailleurs que dans le Palais 
& dans les Temples ; l’on fermoit les bouti-
ques & personne ne sortoit de la maison, 

Tome I, L faisant 
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faisant tout leur possible pour témoigner le 
regret qu'ils avoient de la mort de leur Roi. 

L'adultere étoit un crime capital entr’eux, 
& ils faisoient mourir sans rémission l’hom-

me & la femme qui l’avoient commis ; que 
si l’adultere étoit Gentil-homme, on lui 
mettoit des bouquets de plumes à la tête, 

& en cet état il étoit pendu, & son corps 
brûlé après cela. 

Mais pour éviter la paillardise, ils per-
mettoient qu’il y eût des femmes commu-
nes qu’on pouvoit voir en secret ; mais il n’y 
avoir point de bordels publics. 

A présent les Indiens de Méchoacan sont 
fort attachez à la Religion Catholique Ro-
maine, & aussi zelez qu’en aucun autre en-
droit de l’Amérique. 

La quatrième & derniere Province de 
l’Empire de Mexique, est la nouvelle Gali-
ce, qui est arrosée par deux grandes riviéres, 
dont l’une s’appelle Piastle, & l’autre Saint 
Sebastien. 

Cette Province est estimée à cause de plu-
sieurs villes d’indiens, mais particulière-
ment de six qui sont habitées par les In-
diens & par les Espagnols. 

CHA 
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CHAPITRE III. 

Suite de la description des Provinces qui dépen-
dent de Mexique, & de leurs principales 
villes, avec les conjectures de l'Auteur sur 
l’origine de leurs peuples. 

L A prémiére & la plus considérable est 
Xalifco, qui fut prise par Ninio de 

Gulman en 1530. quand il sortit de Mexi-
que en furie, & prit prisonnier le Roi de 
Mechoacan qu’il fit brûler ensuite. 

La séconde est Guadalajara ; la troisième 
Coarum ; la quatrième Compostelle ; la cin-
quième le Saint Esprit ; & la sixiéme Capa-
la, qu’on appelle à présent la nouvelle Me-
xique. 

C’est en ce lieu là que les Espagnols sont 
continuellement la guerre aux Indiens qui 
sont vers le Nord, & qu’ils n’ont encore pû 
réduire à leur obéïssance. 

Ces Indiens sont vaillans, & donnent 
bien de la peine aux Espagnols, à cause des 
rochers & des montagnes où ils demeurent, 
& bien souvent ils les ont taillez en pièces, 
lorsqu’ils sont venus les chercher dans leurs 
postes. 

J’ai oui dire à quelques Espagnols, qu’ils 
courent sur les montagnes comme des ché-

L ij vres 
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vres, & que lorsqu’ils s'approchent d’eux, 
ils jettent un cri effroyable en tirant leurs 
arcs, & partent dans le même instant avec 
tant de vîtesse, qu'ils sont aussi tôt retirez 
sur un autre rocher. 

Ce qui fait que les Espagnols s’attachent 
à subjuguer ces Indiens plutôt que beaucoup 
d’autres, est à cause de plusieurs mines d’or 
& d’argent qui sont en ces païs là. 

Ils possedent déjà une partie de ces riches-
ses dans les mines deSaint Louis de Sacate-
cas, d'où l'on tire tout l’argent qu’on fabri-
que dans les monnoyes de Mexique & de la 
ville des Anges, sans compter celui qu’on 
envoyé tous les ans en Espagne en lingots, 
qui se monte à plus de six milions. 

Plus les Espagnols s’avancent vers le 
Nord, & plus ils trouvent de richesses ; ce 
qui fait qu’ils ont dessein de conquérir tou-
tes ces Provinces du Nord, comme ils m’ont 
dit, de peur que nos Anglois qui sont à la 
Virginie, & dans les autres Colonies de no-
tre nation, ne s’en rendent les maîtres 
avant eux. 

Je leur ai oüi dire qu’ils s’étonnoient fort 
de ce que les Anglois n’entroient pas plus 
avant dans le Pais, & qu’il faloit qu’ils 
craignissent les Indiens, ou qu’ils fussent 
bien paresseux, pour préferer une vie oisive, 

& la culture d’un peu de tabac, à la con-
quête d’un païs plein d’or & d'argent. 

Il 
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Il est constant que le dessein des Espagnols 

n'est pas seulement d’assujettir les Indiens 
qui sont proche d’eux ; mais en gagnant 

toujours païs de penetrer par terre jusques à 
la Floride & à la Virginie, s’ils ne rencon-
trent quelqu’une des nations du Nord de 
l'Europe à leur entreprise, qui leur résiste 
plus vigoureusement que ne sont ces pau-
vres Indiens. 

Ayant parlé brièvement des quatre Pro-
vinces de Mexique, qui est le premier mem-
bre de la division de l’Amérique en Mexica-
ne & Péruviane, je dirai encore quelque 
chose des trois autres Provinces qui dépen-
dent de la Mexicane, ou de la partie Sep-
tentrionale qui est opposée à la Péruviane ; 
laissant à part la Floride, la Virginie, la 
Norumbegue, la nouvelle France, & l’Es-
totilande, parce que je ne veux pas écrire, 
comme sont plusieurs, par rapport ou par 
oüir dire, mais seulement ce que j’ai vu & 
découvert par ma propre expérience. 

Dans la prémiere division que j’ai faite de 
la partie Septentrionale, après le Mexique 
j’ai mis Quivira, Jucatan, & Nicaragua, 
qui sont les trois Provinces dont je veux 
parler, & ensuite je dirai aussi quelque cho-
se de la Péruviane ou de la Partie Méridio-
nale de l’Amérique. 

Le Païs de Quivira est situé en la partie la 
plus Occidentale de l’Amérique tout vis-à-

L iij vis 
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vis de la Tartarie, dont il est si peu éloigné, 
que quelques-uns croyent que c’est de là 
que sont venus les premiers habitans de ce 
nouveau monde. 

En effet les peuples de l’Amérique sem-
blent en plusieurs choses être décendus des 
Tartares, en ce que Quivira, & toute la 
partie Occidentale de ce païs-là qui regar-
de l’Asie, est beaucoup plus peuplée que cel-
le qui est à l’Orient & regarde l’Europe ; ce 
qui montre que ces endroits-là ont été ha-
bitez plutôt que les autres. 

Sécondement, leur incivilité & leurs 
mœurs barbares montrent qu’ils ressem-
blent aux Tartares plus qu’à aucune autre 
nation. 

En troisiéme lieu, si la partie Occidenta-
le de l’Amérique n’est pas un même Conti-
nent que la Tartane, elle n’en sçauroit être 
séparée que par un petit détroit. 

En dernier lieu, le peuple de Quivira le 
plus proche de la Tartane, suit les saisons, 
& fait paître son bétail comme font les Tar-
tares. 

Tout ce côté-là de l’Amérique est plein 
d’herbages, & joüit d’un air temperé ; les 
habitans y sont plus d’état du verre que de 
l’or, & il y en a qui sont encore Anthropo-
phages. 

Les principales richesses de ce païs sont 
leurs bœufs & leurs vaches, qui leur four-

nissent 
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nissent de breuvage, d’habillement, & pres-
que de tout ce qu’ils ont besoin. 

Car les peaux leur fervent de maisons, 
ou du moins dequoi les couvrir ; ils sont des 
poinçons de leurs os, du fil de leur poil, 
des cordes de leurs nerfs, des vaisseaux à 
boire & à manger, de leurs cornes & de 
leurs vessies ; du feu de leur fiente ; des 
seaux à garder & à puiser de l’eau, de la 
peau de leurs veaux, & enfin le sang leur 
sert de breuvage, & la chair de viande & de 
nourriture. 

L’on croit qu’il y a quelque commerce 
de la Chine ou du Cathay avec ces païs-là, 
où les Espagnols ne sont pas encore entrez. 
Car lorsque Vasquez de Coronado conquit 
une partie de ce païs, il apperçut dans la 
mer de certains navires qui n’étoient pas de 
la fabrique ordinaire de l’Europe, qui pa-
roissoient être chargez de marchandises, & 
avoient des figures de Pelicans sur leurs 
proues, de sorte que l’on ne pouvoit pas s’i-
maginer d’où ils pouvoient être venus, si ce 
n’étoit de l’un ou de l’autre de ces deux 
Royaumes. 

L’on n’a encore découvert que deux Pro-
vinces dans le païs de Quivira, qui sont Ci-
bola, & la nouvelle Albion. 

Cibola est située à l’Orient, & tire son 
nom de sa ville capitale qui s’appelle de ce 
nom-là 

L iiij La 
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La sécondé ville après celle-ci est Totontaa 

qui est fort agréable, étant située proche d’u-
ne riviére, & dans un climat fort tempéré, 

La troisième ville qui mérite qu’on en 
parle, s’appelle Tingnez, qui fut brûlée 
par les Efpagnols, qui sous la conduite de 
Vasquez de Coronado conquirent cette Pro-
vince, & la réduisirent à l’obéïssance du 
Roi d’Espagne en 1540 & dépuis elle a été 
rebâtie & habitée par les Espagnols. 

Il y a un Collége de Jésuites qui ne s’oc-
cupent qu’à prêcher & à instruire les habi-
tans du païs. 

La nouvelle Albion est du côté d’Occi-
dent vers laTartarie, & il y a peu d’Espa-
gnols, parce qu'ls n’y ont point trouvé 
d’or ni de richesses. 

Notre fameux Capitaine François Drack 
la découvrit, & y mit pied à terre, & la 
nomma la nouvelle Albion, parce que le 

Roi qui y regnoit alors, se soûmit volon-
tairement à notre Reine Elizabeth. 

Le païs abonde en fruits qui sont égale-
ment agréables aux yeux & à la bouche ; le 
peuple esst fort humain & charitable aux 
étrangers, mais adonné au sortiléges & à 
l’adoration des démons. 

La mer vermeille ou de Californie sert 
de bornes à ce païs de Quivira, aussi-bien 
qu'a l’Empire de Mexique. 

Le troisiéme Royaume qui dépend de la 
Mexicane 
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Mexicane, ou de la partie Septentrionale 
de l’Amérique, est le Jucatan qui fut dé-
couvert par Ferdinand de Corduë en 1517. 

On l’appelle Jucatan, non pas à cause de 
Joctan fils de Heber, comme quelques-uns 
se sont imaginé, qui croyent qu’il partit 
d’Orient où l’Ecriture Sainte établit sa de-
meure au 12. chapitre de la Genese, pour 
venir habiter en ce Païs ; mais de Jucatan, 
qui dans la langue Indienne signifie, que 
dites-vous ? parce que la première fois que 
les Espagnols y abordèrent, & demandè-
rent aux Indiens le nom du Païs ; les Indiens 
qui ne les entendoient pas, leur répondirent, 
Jucatan, qui signifie, que dites-vous ? ce qui 
fit que les Espagnols le nommèrent Jucatan, 
& qu’ils l’ont toujours ainsi appellé dépuis. 

Ce Païs est fait en forme de peninsule, & 
a pour le moins trois cens lieuës de tour. 

Il est situé vis-à vis de l’Isle de Cuba, & 
est divisé en trois parties. 

La première est le vrai Jucatan, dont les 
villes les plus considérables sont, Campê-
che, Vailladolid, Merida, & Simancas, 
& une autre qu’ils appellent le Caire pour 
sa grandeur & sa beauté. 

Les Espagnols estiment ce païa-là pauvre, 
parce qu’il n’y a point de mines d’argent, 
& que l’on n’y recueille point d’indigo, ni 
de cochenille. 

Mais les principales marchandises qui s'y 
JL v trouvent 
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trouvent, sont du miel, de la cire, des 
cuirs, du sucre, quelques drogues pour les 
Apoticaires, de la casse, de la salsepareille, 
& grande quantité de mahis. 

Il y a aussi quantité de bois propre à bâ-
tir des navires, dont les Espagnols sont des 
vaisseaux qui leur servent fort bien à faire le 
voyage d’Espagne, & à en retourner. 

En 1632. les habitans de ce Païs furent 
sur le point de se rebeller contre leur Gou-
verneur, parce qu'il les obligeoit de lui ap-
porter leurs coqs-d'Inde & leur volaille, 
leur miel & leur cire, qu’il leur payoît au 
prix qu’il vouloit, & puis après les reven-
doit bien chèrement, s’enrichissant ainsi à 
leurs dépens. 

Ne pouvant plus souffrir ce traitement 
qui les réduisoit à l’extrémité, ils se résolu-
lent de se rebeller, & de s’enfuir dans les 
bois & sur les montagnes : ce qu’ils firent, 
& y demeurèrent quelque tems, jusques à 
ce que les Religieux de Saint François qui 
ont un grand pouvoir sur eux, les persua-
derent de retourner chez eux, & le Gou-
verneur, de peur de causer un soulevement 
général dans le Païs, non seulement leur 
accorda une amnistie générale, mais leur 
promit aussi de les traiter plus doucement 
à l’avenir. 

La séconde partie de ce Païs-là s'appelle 
Guatimala, où j'ai demeuré pendant douze 

ans 
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ans, qui est un des endroits de l'Amérique 
le plus peuplé, & où il se trouve un plus 
grand nombre de villes & de bourgs habitez 
par les Indiens, quoique les Espagnols par 
leur mauvais traitement en ayent fait mou-
rir plus de cinq cens mille. 

Ils ont beaucoup d’obligation aux Reli-
gieux, qui les protègent contre les Espa-
gnols, quoique ce ne soit que pour leur pro-
pre intérêt : car d'autant plus que les In-
diens prosperent, d'autant plus aussi les 
Religieux s’enrichissent. 

Ce Païs est temperé, & abondant en tou-
tes choses necessaires à la vie. Ses principales 
villes sont Guatimala, Cassuca, & Chia-
pa, dont je parlerai plus amplement ci-
apres. 

La troisiéme partie de Jucatan s’appelle 
Acafamil, qui est une Isle située vis-à-vis de 
Guatimala, que les Espagnols appellent or-
dinairement Sainte Croix , à cause de sa 
principale ville qui s’appelle aussi Sainte 
Croix. 

La quatrième & dernière Province de la 
Mexicane, ou partie Septentrionale de l’A-
mérique qui dépend des Espagnols, & dont 
j'ai eu connoissance, est Nicaragua, qui est 
située au Sud-Est de Mexique, & n’en est 
éloignée que d’environ quatre cens cinquan-
te lieuës, ce qui fait que son terroir & ses 
habitans ont beaucoup de rapport à celui de 
Mexique Les L vj 
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Les habitans sont de belle taille, & assez 

blancs de corps & de visage. 
Avant qu'ils eussent embrasse la Reli-

gion Chrétienne, ils ne laissoient pas d’a-
voir un Gouvernement politique, & de se 
gouverner par des loix ; mais comme Solon 
ne fit point de loix contre les parricides, ne 
le pouvant pas imaginer qu’il y eût des en-
sans allez méchans pour tuer leurs peres ; 
de même ce peuple n’en avoit point fait 
contre les Regicides, ne pouvant pas croire 
qu’il y eût personne qui voulût attenter à la 
personne de leurs Rois. 

Ils ne faisoient pas mourir les larrons ; 
mais ils les rendoient esclaves de celui qu’ils 
avoient volé, & le dévoient servir jusques 
à ce que par leurs services ils l’eussent re-
compensé de la valeur de ce qu’ils avoient 
dérobé, qui est un châtiment plus doux, & 
qui n’est pas moins équitable que celui de 
leur ôter la vie, comme on le pratique ail-
leurs. 

Ce païs est si agréable, & si abondant en 
toutes les choses necessaires à la vie , que les 
Espagnols l’appellent le Paradis de Maho-
met. 

Entre les arbres qui portent des fleurs, il 
y en croît un qui est si sensible, que d’abord 
qu’on touche à ses branches, il se flétrit in-
continent. 

Il y autant de perroquets qu’il y a de 
corneilles 
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Corneilles en Angleterre ; & les coqs-d’In-
de, les cailles, les lapins, & toute sor-
te de gibier, y sont en si grande abondan-
ce, que c'est la viande ordinaire des habi-
tans. 

Il y a plusieurs villes d’indiens fort peu-
plées, mais non pas tant qu’autour de Gua-
timala ; & deux autres villes d’Espagnols , 
l’une qui s’appelle Leon où est le Siège d’un 
Evêque, & l’autre Grenade, située sur un 
lac d’eau douce qui a plus de cent lieues de 
tour, & qui quoiqu’il n’ait point de com-
munication avec l’Océan, a néanmoins flux 
& reflux : mais je parlerai plus ample-
ment de cette Province & de cette ville, 
lorsque je viendrai à parler du voyage que 
je fis en ce païs-là. 

CHAPITRE IV. 

L'Auteur ayant promis de donner une descrip-
tion succincte & générale de tout ce que les 
Espagnols possedent au nouveau monde, con-
tinue dans ce chapitre à décrire la Péruvia-
ne, ou ce qui leur appartient en la partie 
Méridionale de l'Amérique. 

A Près avoir donc ainsi décrit briève-
ment la Mexicane, ou la partie Sep-

tentrionale de l’Amérique qui dépend 
Roi 
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Roi d’Espagne, me réservant à en parler 
plus particuliérement, quand je parlerai des 
lieux où j’ai demeuré, & des Provinces où 
j’ai voyagé, je veux aussi faire une descrip-
tion succincte de la Péruviane, ou de la par-
tie Méridionale, & en donner quelque in-
telligence au Lecteur. 

Elle contient principalement cinq grands 
Royaumes, dont quelques uns dépendent 
entièrement, & les autres seulement en 
partie, des Couronnes d’Espagne & de Por-
tugal, qui sont la Castille dorée, la Guiane, 
le Péru, le Chili, & le Bresil. 

Mais je ne veux point remplir mon his-
toire de ce que les autres ont écrit de ces 
quatre dernieres provinces où je n’ai pas 
beaucoup voyagé, mais je dirai seulement 
ce que j’ai pu apprendre du Péru, & puis je 
reviendrai à parler de la Castille d’or, dans 
laquelle j’ai passé. 

L’on tient le Péru pour être plus riche 
que le Mexique : car quoiqu’il n’ait pas la 
commodité du trafic par la mer du Nord, 
comme le Mexique ; mais qu’il faille con-
duire les marchandises qui en viennent à 
Panama, & de là par terre, on par la ter-
re de Chiagre à Porte-Bello sur la mer du 
Nord ; néanmoins le païs est beaucoup 
plus riche que celui de Mexique, à cause de la 
quantité des riches mines d’argent qu’il y a 

L'on croie que les montagnes de Potoli 
ne 
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ne sont autre chose que des mines de ce 
metal ; mais le Roi d’Espagne ne veut pas 
qu’on les ouvre jusques à ce qu’on ait épui-
sé celles qui sont déjà découvertes, & qui 
ont donné assez d’occupation & de richesse 
aux Espagnols depuis le tems qu’ils ont con-
quis ce païs-là. 

Le terroir est très-fertile, & rapporte 
tous les fruits qui le trouvent en Espagne ; 
les olives mêmes y viennent plus grosses, 
& l’huile en est plus douce & plus claire. 

Et parceque l’on ne pouvoir pas y porter 
aisément du vin, l’on y a planté des vignes, 
dont l’on fait beaucoup de vin qui est plus 
fort que celui d’Espagne. 

Il se recueille aussi une grande quantité de 
froment en ce pais là qui est situé au bas des 
montagnes, qui sont la réparation des In-
diens que l’on n’a pas encore assujettis d’a-
vec le Bresil. 

Mais ces montagnes servent beaucoup 
aux vallées, à cause des eaux, qui en sor-
tent : car il faut remarquer que dans tous 
les lieux qui sont habitez par les Espagnols 
vers la mer du Sud, il n’y pleut jamais, de 
sorte que les toits des maisons ne font cou-
verts que de nattes pour les garder contre 
la poussiere ; & neanmoins ce païs qui n’est 
arrosé que de l’eau de ces montagnes, & 
des rosées qui tombent le soir & le matin, 

est un des plus fertiles païs qui soit au 
monde. La 
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La ville Capitale s’appelle Lima, où il y 

a un Vice-Roi, une Chancellerie, & un 
Archevêque. 

A deux milles de la ville il y a un port, 
qu’on appelle Callau, où se tiennent les na-
vires qui transportent tous les ans les ri-
chesses de ce Royaume à Panama. 

Il y a aussi d’autres navires qui trafiquent 
aux Indes Orientales, & dans toutes les 
côtes de Guatimala, & à Acapulco qui est 
le port de Mexique sur la mer du Sud. 

Le port de Callau n’est pas fortifié com-
me il devroit l’être, vû les grandes ri-
chesses qu’il y a ordinairement, aussi-bien 
que dans la ville de Lima. 

Car j’ai oüi dire à plusieurs Espagnols, 
qu’en l’année 1620. quelques navires Hol-
landois, d’autres disent que c’étoit des An-
glois, parurent devant le havre, attendant 
la sortie des vaisseaux qui dévoient porter 
l’argent du Roi à Panama, & qu’ayant reçû 
un faux avis que ces vaisseaux en étoient 
partis, ils les suivirent sur la route qu’ils 
crûrent qu’ils avoient tenue, & par ce 
moyen perdirent l’occasion d’attaquer le 
port de Callau, qu’ils auroient sans doute 
emporté, & conquis en même tems le plus 
grand trésor qui fût alors en aucun lieu du 
monde. 

Mais comme les Espagnols voyent peu 
souvent des navires étrangers en ces Païs-là, 

ils 
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ils vivent sans apprehension, & négligent 
de fortifier leurs côtes. 

Quoique le Peru soit riche en mines d’ar-
gent, & en fruits de la terre, le Chili est en-
core beaucoup plus riche, à cause des mi-
nes d’or qui s’y trouvent ; ce qui a obligé 
les Espagnols à continuer la guerre contre 
les habitans du païs qui leur ont toûjours 
resisté vaillamment. 

Ce peuple qui de son naturel est robuste 
& vaillant, a appris avec le tems à se servir 
aussi adroitement des armes de l’Europe 
que les Espagnols mêmes, & ne leur cedent 
en rien à manier une épée, & tirer un pisto-
let ou mousquet. 

Ils ont pris plusieurs Espagnols tant hom-
mes que femmes, qu’ils ont retenus & ma-
riez parmi eux, dont les enfans qu’on ap-
pelle Mestifs sont devenus si braves & si 
adroits, que cela n’a pas peu servi à aug-
menter leurs forces. 

Ils donnent tant d’affaires aux Espa-
gnols, que la guerre de ce païs-là est une 
des plus dangereuses qu’ils ayent, & le 
Conseil d’Espagne tire ordinairement tous 
les meilleurs soldats des Troupes de Flan-
dres & d’Italie pour les y envoyer, & les 
Officiers qui ont servi long-tems en Flan-
dres, sont aussi renvoyez aux guerres du 
Chili par forme de recompense, parce-
qu’ils s’y enrichirent bien-tôt, à cause de 

la 
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la quantité d'or qu’il y a en ce Païs. 

Les Espagnols y ont trois belles villes 
qui font la Conception qui est un Evêché, 
Sant-Iago& .Valdivia. 

Cette derniere ville tire son nom d’un 
certain Valdivia qui étoit Gouverneur de 
Chili, & qui fut le premier auteur de cet-
te guerre. 

Ce Gouverneur étoit si avare & si passion-
ne pour amasser de l’or, qu’il ne pouvoit 
souffrir que les Indiens en retinssent chez 
eux, & les faisoit battre & maltraiter, 
même en fit mourir quelques-uns, parce-
qu' ils ne lui en apportoient pas autant qu’il 
vouloit, & les faisoit travailler aux mines, 
avec ordre de lui en apporter par jour une 
certaine quantité. 

Mais les Indiens n’étant pas capables de 
le satisfaire, resolurent de ne lui plus obéïr, 
& firent dessein de rassasier son avarice tout 
d’un coup, afin qu’il ne les tourmentât plus 
pour avoir de l’or. 

Pour cet effet ils se joignirent ensemble, 
& s’étant mis en état de combattre, pri-
rent aussi une certaine quantité d’or avec 
eux, & vinrent trouver le Gouverneur, à 
qui ils dirent ; Valdivia, tu es tellement 
affamé de notre or, que jusqu’à present 
nous n' avons pu t’en rassasier ; mais nous 
avons enfin trouvé le moyen de contenter 
ta passion ; en voici assez, & il faut que tu 

en 
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en boives ton saoul ; & à l’instant se jette-
rent sur lui , & l’ayant pris lui verserent 
l'or fondu dans la gorge dont il mourut , 
finissant ainsi miserablement sa vie, & lais-
sant son nom à cette ville de Valdivia, 
mais après avoir allumé une guerre fan-
glante qui dure encore aujourd’hui. 

Je ne parlerai point aussi de la Guiane, 
ni du Bresil, parce que je n’y ai point été. 
Le Bresil appartient à la Couronne de Por-
tugal & est fort peu connu des Espagnols ; 
les Etats des Provinces Unie s'en possedent 
à present une partie, de sorte que leurs His-
toriens pourront mieux que moi en faire la 
description, & donner connoissance de ses 
richesses à l’Europe. 

Je retourne à la première partie de la Pe-
ruviane, qui est la Castille d’or, qu’on ap-
pelle ainsi à cause de la quantité d’or qui 
s’y trouve. 

Elle comprend la partie Septentrionale 
de la Peruviane, partie de l’Isthme ou dé-
troit qui est entre la mer du Nord & la mer 
du Sud. 

Outre la quantité d’or qui s’y trouve, el-
le est encore riche en argent, épiceries

 , 

perles, herbes medecinales. 
Elle est divisée en quatre Provinces ; la 

première est la Castille d’or ; la seconde la 
nouvelle Andalousie ; la troisième la nou-
velle Grenade ; la quatrième Carrhagene. 

La 
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La Castille d’or est située dans le Détroit 

même, & n’est pas beaucoup peuplée, à 
cause que le climat y est mal sain, & qu’il 
y a beaucoup d’eaux donnantes qui rem-
plissent l’air de mauvaises vapeurs. 

Les lieux principaux qui appartiennent 
aux Éspagnols sont, premièrement Nom-
bre de Dios, c’est à-dire, le nom de Dieu 
du coté de l’Est ; & le scond à six lieues de 
là est Porto bello, qui est habité par les Es-
pagnols, par les Mulâtres & les Negres : 
mais Nombre de Dios est presque abandon-
né à cause que l’air y est fort mal sain. 

Les navires qui avoient accoutumé de 
mouiller l’ancre à Nombre de Dios, & y 
charger l’argent du Roi , qu’on apporte 
tous les ans du Peru à Panama, & de la 
dans la mer du Nord, se retirent à present 
à Porto bello, qui signifie un beau Port, 
qui l' est aussi en effet, & fortifié à son en-
trée de trois châteaux qui se commandent 
les uns les autres. 

La troisiéme & principale place qui ap-
pattient aux Espagnols dans la Castille d’or, 
est Panama qui est du côté d’Occident fut 
la mer du Sud : cette ville & celle de Nom-
bre de Dios furent bâties par Diego de Ni-
quefa. 

La ville de Nombre de Dios fut ainsi 
nommée, parceque Niquesa apres avoir 
souffert long tems sur la mer, étant arrivé 

dans 
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dans ce Port, & réjoui de se voir hors de 
péril, dit à ses gens qu’ils pouvoient des-
cendre à terre au nom de Dieu. 

Mais, comme j’ai déjà dit ci dessus, l’air 
de ce lieu étant fort mal sain, en 1584. le 
Roi d’Espagne commanda qu’on abattît les 
maisons de Nombre de Dios & qu’on les 
rebâtît dans un lieu qui fût plus sain ; ce qui 
fut fait par Dom Pedro de Arias, qui fit bâ-
tir ce lieu de Porto bello. 

Mais je serois tort à ma patrie, si en 
parlant de Nombre de Dios, je passois sous 
Silence les actions mémorables que les An-
glois ont faites en ce lieu-là, & que les Es-
pagnols admirent encore aujourd’hui. 

Car non seulement ils se souviennent du 
Chevalier François Drack, mais ils en-
seignent même à leurs enfans à craindre 
son nom, en le nommant pour leur faire 
peur ; ils n’ont pas oublié comme il atta-
qua la ville de Carthagene, ni ce qu’il fit 
sur la côte, & particulièrement à Nombre 

de Dios, où il mit piéd à terre, & fut de 
là jusques à la montagne de Saint Paul vers 

Panama. 
Ils se souviennent encore d’un de ses Ca-

pitainesqui s’appelait Jean Oxenham ; & 
je veux aussi que mon histoire rende son 

immortel par le récit de la memora-
ble & hardie entreprise qu’il fit sur cette 

côte. 
Ce 
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Ce brave Gentil - homme étant arrive 

avec soixante & dix hommes bien resolus 
un peu au dessus de cette ville de Nombre 
de Dios, fit tirer son vaisseau à terre, & 
l’ayant fait couvrir de branches d’arbres, 
marcha par terre avec sa compagnie étant 
guidé par des Negres jusqu’à une rivière, 
où il fit couper du bois pour faire une pi-
nasse, avec laquelle il entra dans la mer du 
Sud, & sur à l’Isle des perles, où il demeu-
ra dix jours, & se saisit de deux vaisseaux 
Espagnols, sur lesquels il y avoit soixante 
mille livres pesant d’or, & deux cens mille 
livres pesant en barres ou lingots d’argent 
avec quoi il s’en retourna à la terre ferme. 

Il est vrai qu’il arriva en suite une muti-
nerie parmi ses gens qui fut cause qu’il ne 
retourna jamais ni dans son vaisseau qu’il 
avoit caché, ni dans sa patrie ; ce qui n’em-
pêche pas que cette action ne soit mémo-
rable, puisque personne n’en a jamais en-
trepris de semblable ; aussi les Espagnols 
n’en parlent encore aujourd’hui qu’avec ad-
miration. 

Ily a encore une grande partie de la Cas-
tille d’or qui n’a pas été conquise par les 
Espagnols ; & sans doute qu’il y a beau-
coup de tresors cachez qui pourroient tom-
ber entre les mains de la nation qui auroit 
assez de hardiesse pour les aller chercher. 

En 1637. comme j’étois à Panama dans 
le 
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le dessein de m’en retourner en mon païs, 
il y arriva environ vingt Indiens barbares 
pour traiter avec le Président de la Chan-
cellerie, & se soûmettre au Roi d’Espagne ; 
mais on ne conclut rien avec eux, à ce que 
j’ai appris depuis étant à Catthagene : car 
les Espagnols n’osent se fier aux Indiens. 
parcequ’ils se sont souvent soulevez con-
tr’eux à cause qu’ils les traitoient mal. 

Ces Indiens que je vis à Panama étoient 
tous gens bien faits, robustes, & de belle 
taille ; & entr’autres il y en avoit un qui 
avoir le poil aussi roux qu’aucun qui le 
puisse trouver en Angleterre ou en Ecosse. 

Ils avoient des boucles d’or à leurs oreil-
les, & de petites pièces d’or en forme de 
croissant à la lèvre d’en-bas ; ce qui montre 
qu'il y en a quantité dans leur païs. 

La nouvelle Andalousie est jointe à la 
Castille d’or du côté du Nord, & au Peru 
du côté du Midi. 

Les meilleures villes qu’il y ait sont 
Tocoio que les Espagnols nomment à pre-
nne Sainte Marguerite, & une autre qu’ils 
appellent le Saint-Esprit. 

La nouvelle Grenade est située au Midi 
de Carthagene ; & ce nom lui a été donné, 
parcequ’elle ressemble en abondance & en 
fertilité à la Province de Grenade en Es-
pagne. 

Il y a six villes considerables ; la premie-
re 
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re estTungie, qu’on tient être directement 
sous l’Equateur ; la seconde Tochamum ; 
la troisiéme Popasan qui est la plus riche de 
toutes ; la quatrième Sainte-Foy qui est le 
siége de l’Archevêché, & où il y a aussi 
une Chancellerie, & Chambre de Justice 
comme à Panama & à Guatimala, avec un 
premier President, un Procureur du Roi, 
& deux autres Présidens, qui ont chacun 
six mille ducats de gages par an à prendre 
sur les deniers de l’épargne ; la cinquième 
s’appelle la Palme ; & la sixiéme Merida. 

Le grand chemin par lequel l’on va de 
Carthagene à Lima ville capitale du Peru, 
passe tout au travers de cette Province de 
Grenade où l’on va toujours par terre. 

Ce païs est fort par sa situation, parce-
qu’il est environné de rochers & de mon-
tagnes ; où les passages sont difficiles & fort 
étroits : mais il est plein de belles vallées 
qui produisent une grande abondance de 
fruits, de bléd, & de mahis ; & même il 
y a quelques mines d’argent, & des riviè-
res ou l’on trouve de l’or parmi le sable. 

Carthagene est la derniere Province de 
la Castille d’or, dont le terroir est aussi 
très fertile : mais il y croît un certain arbre 
qui est si venimeux, que si on le touche tant 
soit peu, à grand’ peine peut-on se garan-
tir d'en être empoisonné. 

Les principales villes de cette Province 
sont 
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sont ; premièrement Carthagene, que le 
Chevalier François Drack prit en 1585. & 
en brûla une bonne partie, emportant ou-
tre une infinité d’or & d’argent, deux cens 
trente pièces de canon. 

Je ne voudrois pas affirmer qu’il y eût 
à present tant d’artillerie qu’il y avoit alors ; 
néanmoins elle est assez bien fortifiée , quoi-
qu’elle ne le soit pas tant que Porto bello. 

C’est une fort belle ville & grandement 
riche, à cause du commerce des perles que 
l’on y apporte de la Marguerite, & des re-
venus du Roi que l’on y envoyé de toute 
la nouvelle Grenade. 

Il y a un Evêché, & plusieurs Eglises & 
Couvens qui sont fort riches. 

Elle n’est pas gouvernée par un Tribunal 
de justice & une Chancellerie comme Sain-
te-Foy ; mais par un Gouverneur qui a tout 
pouvoir. 

L’on a proposé diverses fois au Conseil 
d’Espagne d’avoir un certain nombre de 
Galeres pour croiser sur ces mers-là, qui au-
roient leur retraite dans le port de Cattha-
gene. 

C’est par le moyen de cette ville que 
l’Angleterre a perdu cette Isle que nous ap-
pelions la Providence, & les Espagnols 
Sainte Catherine, qui quoiqu’elle soit pe-
tite , auroit pourtant été aussi utile à ce 
royaume, & même plus qu’aucune de nos 

autres Tome I. M 
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autres Colonies de l’Amérique ; ce que les 
Espagnols sçavoient bien, puisqu’ils em-
ployèrent toutes les forces de Carthagene 
pour la prendre : mais j’espere qu’un tems 
viendra qu’elle tombera derechef entre nos 
mains, pour profiter des avantages que 
nous donne sa situation. 

L’on apporte aussi à Carthagene tous les 
ans en de petites fregates, tout l’indigo, 
la cochenille & le sucre qui se recuëillent 
dans le païs de Guatimala, parceque les 
Espagnols croyent qu’il y a plus de sûreté 
de transporter ces marchandises en de pe-
tits vaisseaux sur le lac de Grenade à Ni-
caragua, & de là à Carthagene, pour être 
chargées sur les galions qui viennent de 
Porto-bello avec l’argent du Peru, que de 
les envoyer par les navires des Hondures 
qui ont été pris fort souvent par les Hol-
landois : & parceque ces fregates passoient 
aussi sort proche de l’Islede la Providence, 
ils nous l'ont prise pour les mettre en sureté 
de ce côté-là. 

La seconde ville considerable de ce païs 
de Carthagene, est Abuida ; la troisiéme 
Sainte Marthe qui est un riche gouverne-
ment d’Espagnols, & où l’on craint beau-
coup les insultes des navires Anglois & 
Hollandais ; elle est bâtie sur la riviere d’A-
buida, autrement appellée Rio grande, 
ou la grande riviere. 

Il 
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Il y a aussi Venezuela, & la nouvelle 

Cadiz , qui sont de grandes, riches & for-
tes villes. 

Les Espagnols appellent ces trois der-
nières Provinces, de la nouvelle Andalou-
sie, de la nouvelle Grenade, & de Cardia-
gene ; Tierra firma ou Terre ferme, parce-
qu’elles servent de rempart au Peru du côté 
du Nord, forment la bâse de cette py-
ramide renversée. 

En cette maniere j’ai conduit le Lecteur 
tout autour de l’Amerique, & lui ai fait 
voir le Continent de cette grande partie du 
monde . d'où l’on peut remarquer la puis-
sance & la grandeur du Roi d’Espagne, 
qui a réduit sous sa domination tant de 
vastes païs qui seroient plus grands que 
l’Europe s’ils étoient tous joints ensemble. 

M ij CHA-
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CHAPITRE V. 

Description géographique des Isles qui appar-
tiennent aux Espagnols en l'Amérique, 
& particuliérement de la Marguerite, 
& de la pêche des perles qui s'y fait ; 
avec un état de leurs principales Forte-
resses, & des Ports les plus considérables 
qui y sont. 

L E Continent de l’Amérique n’est pas 
seulement grand ; mais il 

y a dans ses mers d’aussi grandes Isles, & 
même plus grandes qu’en aucun endroit 
du monde. 

Ce seroit une chose non seulement trop 
prolixe & ennuïeuse de les nombrer tou-
tes ; mais aussi difficile & presquc impossi-
ble, pareequ’il y en a plusieurs qui ne sont 
pas encore découvertes ni habitées, en for-
te qu’on ne sçait point quelle est leur gran-
deur ni leur fertilité ; car on tient que les 
seules Isles des Lucayes sont pour le moins 
au nombre de quatre cens. 

C’est pourquoi, pour n’être pas 
nuyeux, je ne décrirai que les principales 
de ces Isles, & encore sera ce brièvement, 
en commençant par celles qui sont les plus 
proches de Carthagene, où j’ai cessé de par-
ler du Continent. 
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La premiere qui demande des éloges à 

ma plume est l’Isle precieuse, qu' ou appel-
le la Marguerite, qui est assise dans la mer 
proche de la Castille d'or, & peu éloignée 
de deux autres Isles qu’on nomme Cuba-
gua, & la Trinité. 

Il est vrai que cette Isle a été méprisée 
par quelques-uns, parcequ’il n’y a point de 
bled , d'herbes, d’arbres , ni d’eau bonne 
à boire, de sorte qu’autrefois un habitant 
a donné un tonneau de vin pour un tonneau 
d'eau. 

Mais la grande quantité de perles que 
l’on y trouve, récompense largement tous 
ces défauts, & c’est de là qu’on lui a donné 
ce nom de la Marguerite, parceque les La-
tins appellent les perles Margaritas. 

Il y a plusieurs riches marchands en cette 
Isle qui ont quarante ou cinquante esclaves 
Nègres, qu’ils n’employent à autre chose 
qu’à pêcher entre les rochers les huîtres où 
se trouvent les perles. 

Ces marchands, sont grand état de leurs 
Nègres & les caressent, parcequ’ils sont 
obligez de leur confier ces trésors cachez 
sous l’eau, & que toute leur richesse dé-
pend de la bonne volonté de ces esclaves, 
qui peuvent, s’ils veulent, ne rien pê-
cher, ou laisser les plus belles huîtres dans 
la mer. 

On les déscend en des corbeilles dans la 
mer, M iij 
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mer, où on les laisse jusques à qu’en se-
coüant la corde par laquelle on les a dés-
cendus, ils fassent signe qu’on les retire en 
bout 

J’ai oüi dire à quelques-uns qui s’étoient 
mêlez de la pêche des perles, qu’ils ne nour-
rissoient leurs Negres que de viandes rôties, 
afin qu’ils pussent retenir plus long-tems 
leur haleine sous l’eau. 

L’on envoyé toutes les perles de la Mar-
guerite à Carthagene pour y être percées, 
& il y a une fort belle ruë où toutes les bou-
tiques ne sont que des gens qui se mêlent 
d’ajuster les perles. 

Il y a d’ordinaire en cette Isle dans le 
mois de Juillet un navire ou deux au plus, 
pour transporter à Carthagene des revenus 
du Roi, & les perles qui appartiennent aux 
marchands. 

L’on estime ordinairement la charge de 
l’un de ces vaisseaux soixante ou quatre-
vingt-mille ducats, & quelquefois plus ; 
c’est pourquoi ils sont bien équipez & mu-
nis d’hommes, car les Espagnols craignent 
fort de rencontrer les navires Anglois & 
Hollandois. 

L’année que j’étois à Catthagene , qui 
fut en 1637. il y eut un de ces navires qui 
fut poursuivi par un de nos navires Anglois 
de l’Isle de la Providence, qu’on disoit être 
le Neptune ; qui après un combat assez le-

ger 
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ger , avoit réduit l'Espagnol en termes de se 
rendre & s’en seroit rendu maître avec 
toutes les richesses qu’il portoit ( selon 
qu’un Espagnol qui étoit dans le combat 
me le dit quatre jours après à Carthagene ) 
sans deux autres navires Hollandois qui 
arrivèrent, & prétendoient partager cette 
prise avec l’Anglois, alléguant le pouvoir 
qu’ils avoient de Meilleurs les Etats en ces 
mers-là. 

Mais pendant qu’ils disputoient les uns 
contre les auttes, le navire Espagnol s’é-
choüa sur une petite Isle, les matelots 
déchargerent promptement & cacherent 
dans les bois une partie de ces richesses, & 
ayant apperçû les Hollandois qui les pour-
suivoient vivement, ils mirent le feu à leur 
vaisseau, de sorte que les Anglois & les 
Hollandois furent privez de cette prise : de 
aussi-tôt qu’on le fçut à Carthagene, l'on 
y envoya un navire de guerre pour appor-
ter les perles qu’on avoit cachées dans le 
bois, mais ce n’étoit pas le tiers de ce qu’il 
y en avoit eu dans le vaisseau. 

La Jamaïque est une autre Isle qui dépend 
des Éspagnols, & a 280 milles de lon-
gueur, de 70 de largeur, qui quoiqu’elle 
surpasse la Marguerite en beaux ruisseaux 
& en fontaines d’eau douce, lui est pour-
tant de beaucoup inférieure en richesse ; car 
toutes les marchandises qu’on y trouve ne 

sont M iiij 
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sont que des cuirs, du sucre & du tabac. 

Il n'y a que deux villes remarquables 
en cette Isle : l'une qui s’appelle Oristan ; & 
l'autre Seville, où l’on bâtit des navires qui 
sont aussi bons que ceux qui se sont en Es-
pagne. 

Elle étoit autrefois fort peuplée ; mais à 
préfent il n’y a plus d’indiens ; car les Es-
pagnols en ont fait périr plus de soixante 

mille ; de sorte que les femmes de cette Isle 
aussi-bien que celles du Continent de l'A-
mérique, se faisoient avorter de peur que 
leurs enfans ne fussent assujettis à une na-
tion si cruelle. 

Au delà de ces deux Isles est située celle 
de Cuba, qui a trois cens milles de lon-
gueur, & soixante & dix de largeur, qui 
vint à la connoissance de l'Europe au second 
voyage que Christophle Colomb fit en l’A-
mérique. 

Elle est remplie de forêts, de lacs, & 
de montagnes, le climat y est temperé, le 
terroir très-fertile, & il s'y trouve d'ex-
cellent cuivre ; l'on y a aussi trouvé de l’or 
autrefois. 

Elle est abondante en gingembre, casse, 
mastic, aloës, salsepareille & sucre. 

Il y a aussi une grande quantité de chair 
de bœuf, de poisson, & de gibier : mais 
particulièrement il y a tant de tortuës de 
mer, & de pourceaux, que les navires en 

sont 
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sont leur principale provision lorsqu’ils re-
tournent en Espagne. 

Comme j’y étois, ayant un jour pris mé-
decine, m’imaginant qu’on me serviroit de 
quelque volaille, ou de quelque lapin après 
que le reméde auroit fait son opération, je 
fus bien étonné qu’on m’apporta une piece 
de cochon bouillie ; & comme je refusai 
d’en manger craignant qu’elle ne me fît 
mal, ils m’assûrerent que c’étoit la meil-
leure viande que les Médecins du lieu 
avoient accoutumé d’ordonner lorsqu’on 
avoir pris un reméde. 

Les principales villes de cette Isle sont, 
Sant-Iago ou Saint-Jacques du côté du 
Nord, qui fut bâtie par Jacques de Velasco, 
où il y a un Evêché ; & ensuite la Havane 
qui est aussi sur la côte du Nord, où il y a 
une fort bonne rade pour les vaisseaux, & 
l’étape generale des marchandises : aussi les 
Espagnols l'appellent-ils la clef de toutes 
les Indes. 

C'eft en ce lieu-là que se tiennent les Flo-
tes du Roi d’Espagne, & que s’assemblent 
les navires marchands de tous les ports des 
Provinces dont nous avons parlé ci-dessus, 
tant de la terre ferme que des Isles ; de sor-

que dans le mois de Septembre l’on peut 
dire que toutes les richesses de l’Amérique 
y sont assemblées, tant celles qui viennent 
des revenus du Roi d’Espagne, que des mar-

M v chandises 
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chandises qui appartiennent aux negocians, 
qui dans l'année que j'y étois furent esti-
mées à la valeur de trente millions de pesos 
ou d’écus. 

Il s’y rencontra cette année-là jusques à 
53 navires, qui en partirent le 16e Septem-
bre un peu plutôt qu’à l’ordinaire, parce-
que le vent étoit propre pour les faire sor-
tir du détroit de Bahame. 

La Havane étant donc le magazin où l’on 
reçoit toutes les richesses de l’Amérique, 
les Espagnols ont pris un si grand soin de la 
fortifier, qu’ils croyent que c’est une place 
imprenable, & la mettent au rang des ci-
tadelles d’Anvers, de Milan, & de Pam-
pelune. 

Il y a deux forts châteaux ; l’un qui est à 
l’entrée du havre vers la mer ; & l’autre 
qui est plus en dedans de l’autre côté du ri-
vage. 

Le passage entre ces deux châteaux qui 
fait l’entrée du port, est si étroit, qu’il n’y 
sçauroit passer qu’un navire de front, & 
est si bien défendu par ces châteaux, qu’u-
ne Flote de cent vaisseaux ne le sçauroit 
forcer. 

J’ai entré dans le plus grand de ces châ-
teaux, que je trouvai très-fort ; mais qui 
néanmoins pourroit être aussi tôt pris que 
plusieurs places sortes de l’Europe, si on 
l’assiégeoit avec une bonne armée par 

Ce 
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Ce château est bien muni d’artillerie ; 

mais entr’autres il y en a douze pièces 
qu’ils appellent les douze Apôtres, qui font 
d’une grandeur extraordinaire. 

Mais quoique la Havane ne soit si forte, el-
le ne pût pourtant pas sauver six ou sept 
millions, que les navires du Roi avoient 
apportez de Saint Jean de Ulhua, quoi-
qu’ils se fussent mis sous la protection de 
ses châteaux. 
Ce fut en 1629 lorsque ce fameux Hollan-

dois que les Espagnols appellent Pié-de-
Palo, c’est-à-dire, jambe de bois, & qu’ils 
craignent autant qu’ils faisoient autrefois 
François Drack, vint mouiller l’ancre au 
Cap de Saint Antoine pour y attendre la 
Flotte de la nouvelle Espagne, qui ne 
manqua pas de venir dans le tems qu’il l’at-
tendoit. 

Il ne l’eut pas plutôt découverte, qu’il 
fut l’attaquer vigoureusement par la dé-
charge de toute son artillerie ; mais les Ef-
pagnols qui n’avoient pas envie de com-
battre, après avoir tenu conseil de guerre, 
jugèrent qu’il valloit mieux se sauver dans 
le Port de Matanzas en l’Isle de Cube com-
battant en retraite, que de risquer l’argent 
du Roi qu’on leur avoit confié. 

Il y avoit dans cette Flotte Espagnole 
plusieurs Gentils-hommes, & deux Juges 
de la Chancellerie de Mexique, qu’on en-

M vj voyoit 
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voyoit en Espagne comme coupables de la 
sedition donc j'ai parlé ci-dessus. 

Il y avoir encore un Religieux Jacobin 
qui étoit de ma connoissance, nommé Frè-
re Jacinthe de Hozes, qu’on avoit envoyé 
dans la nouvelle Espagne pour y visiter tous 
les Couvens de l’Ordre de S.Dominique ; 
où il avoit amassé pour le moins huit mille 
ducats des presens qu’on lui avoit faits, 
comme me dit son Compagnon l’année 
suivante, qu’il envoya de la Havane à Gua-
timala pour recueillir entre ses amis quel-
ques contributions pour lui aider à s’en re-
tourner en Espagne. 

De plus Dom Martin de Carillo y étoit 
aussi, qui avoit été député pour faire le 
procès aux coupables de la sédition arrivée 
à Mexique, où l’on dit qu’il avoit amassé 
plus de vingt mille Ducats. 

Outre ces gens-là, il y avoit encore un 
Evêque & quantité de riches Marchands 
sur cette Flote, de laquelle Dom Jean de 
Gusman de Torres étoit Amiral. 

Les Espagnols ayant pris la fuite entrè-
rent dans la riviere de Matanzas, ne croyant 
pas que les Hollandois voulussent se ha-
zarder d’y entrer après eux ; mais comme 
ils y furent entrez, ayant trouvé que la ri-
viere n’étoit pas assez profonde pour leurs 
grands galions, ils les firent échoüer à 
terre. 

Cela 
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Cela fait, les personnes les plus conside-

rables de la flotte déscendirent à terre, & 
se mirent à fuir, emportant ce qu’ils pou-
voient, les uns quelques cabinets, & d’au-
tres quelques malles où ils avoient serré ce 
qu’ils avoient de plus précieux ; mais les 
Hollandois les ayant poursuivis chaude-
ment, leur tirèrent tant de coups de ca-
non ; qu’ils leur firent tout abandonner, 
à la reserve de quelques cabinets qui furent 
cachez dans le bois ; de sorte que tout le 
reste tomba entre les mains des Capitaines 
& Matelots du brave Pié-de-Palo. 

Le Religieux Frere Hozes s’étoit mis 
dans un bateau avec son petit coffre sous 
son habit, dans lequel il y avoit des chaî-
nes d’or, des diamans, des perles, & d’au-
tres pierres précieuses ; mais une demi-dou-
zaine d’Hollandois ayant sauté dans le ba-
teau lui ôterent tout ce qu’il avoit, com-
me son Compagnon nous le raconta après 
en la ville de Guatimala. 

Lorsque Dom Jean de Guzman de Tor-
res fut arrivé en Espagne, on le mit en 
prison, où il devint fou durant quelque-
tems, & puis après il eut la tête tranchée. 

Mais avant que de finir ce chapitre, je ne 
dois pas oublier la principale de toutes les 
Isles de ce nouveau monde, qu’on appelle 
l’Espagnole, & que les naturels du païs 
nommoient autrefois Haïti, qui gémit en-

core 
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core aujourd’hui pour la perte de plus de 
trois millions d’indiens, que les Espagnols 
ces nouveaux Maîtres y ont fait mourir. 

Cette Isle est une des plus grandes du 
monde ; elle a quinze cens milles de cir-
cuit, & jouït d’un air tempéré ; la terre y 
est fertile, & il y a de riches mines. 

L’on y fait aussi un grand trafic d’ambre-
gris, de sucre, de gingembre, de cuirs, & 
de cire. 

L’on rapporte que dans vingt jours les 
herbes & les racines y viennent à leur per-
fection pour être mangées, qui est un puis-
sant argument pour faire voir la bonté de 
son terroir, & la température de l’air. 

Elle ne cede en rien à l’Isle de Cube ; 
mais elle la surpasse en trois choses parti-
culiérement ; la premiére, en la pureté de 
l’or qui s’y trouve très-pur & sans mélange 
d’autres métaux ; la seconde, en la bonté 
des cannes de sucre qui rendent beaucoup 
plus qu’ailleurs ; & la troisiéme, en la fer-
tilité de son terroir qui rend ordinairement 
le centuple. 

Cette grande fertilité procéde de quatre 
grandes rivières qui arrosent & enrichissent 
les quatre parties de cette Isle, 

Ces quatre rivières sortent toutes d’une 
même montagne qui est située tout au mi-
lieu du païs, sçavoir, Juna qui court vers 
l’Est ; Artihinnacus vers l’Oüest ; Jacchus 
au Nord, & Naihus au Midi. Ce 
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Ce païs est si rempli de pourceaux & de 

bétail, qu’ils deviennent sauvages dans les 
bois & sur les montagnes ; de sorte que les 
navires qui voyagent proche de cette Isle, 
& ont besoin de vivres, y abordent ordi-
nairement en quelque lieu qui n’est point 
habité, où ils déscendent à terre, & tuent 
des bœufs & des sangliers autant qu'ils en 
ont besoin sans que personne les en empê-
che, parcequ’une grande partie de ce païs-
là n’est point habitée, & que tous les In-
diens y sont morts. 

La Ville la plus considerable qui s’y trou-
ve est S. Domingue, où il y a un Président 

& une Chambre de Justice avec six Juges 
ou Conseillers, & les autres Officiers né-
cessaires, & est le Siège d’un Archevêque ; 
qui, quoiqu’il ne soit pas si riche que d’au-
tres, de particuliérement que ceux de Li-
ma & de Mexique, a pourtant un honneur 
au dessus d’eux, en ce qu’il est le Primat de 
toutes les Indes. 

Après Saint Domingue, il y a encore 
Sainte Isabelle, Saint Thomas, Saint Jean, 
Maragne, & Porte, où il se fait un riche 
trafic des marchandises de l’Isle. 

En cette manière j’ai parcouru par mer & 
par terre, les Isles de la plûpart du Conti-
nent qui dépendent des Espagnols, pour 
faire voir en quel état l’Amérique se trouve 
aujourd'hui, 

Outre 
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Outre les factions dont j’ai parlé ci des-

sus, des Espagnols nez dans le païs & de 
ceux qui viennent d’Espagne ; il y a enco-
re, & particulièrement au Peru, une hai-
ne mortelle entre les Biscayens & les Cas-
tillans, qui par diverses fois a troublé ce 
païs, & l’a menacé de ruine, & d’un soû-
levement général. 

Il y a quatre Archevêchez dans l’Améri-
que, qui sont S. Domingue, Mexique, 
Lima, & Sainte Foy, & plus de trente 
Evêchez qui en dépendent. 

L’administration des affaires d’Etat & de 
la Justice, est entre les mains de deux Vice-
Rois, dont l’une se tient à Lima, & l’au-
tre à Mexique, qui ont sous eux d’autres 
Gouverneurs & Présidens qu’ils appellent 
Alcades-Majors, à la réserve des Présidens 
de Guatimala & de Saint Domingue, dont 
le pouvoir est absolu comme celui des Vi-
ce-Rois, ayant sous eux des Gouverneurs 

& des Magistrats inferieurs, & ne dé-
pendent que de la Cour & du Conseil d’Es-
pagne. 

CHA-
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CHAPITRE VI. 

Mon départ de la ville de Mexique pour al-
ler à Chiapa qui est plus au Midi, avec la 
description des lieux les plus remarquables 
qui sont sur le chemin. 

L'Auteur rapporte les raisons qu’il eut de 
n’aller point aux Philippines, & com-
me il en fut dissuadé par un Religieux qui 
en étoit nouvellement arrivé, & les dif-
ficultez qu’il lui falut surmonter pour 
sortir du Mexique a l’insçû de son Supé-
rieur. 

A Près avoir fait le tour de l’Améri-
que, & l’avoir aussi décrite en gé-

néral ; mon dessein est de décrire les lieux 
où j'ai voyagé, & ceux où j’ai demeuré, 
en remarquant plus particuliérement l’état, 
la force, & la richesse de ces Provinces qui 
sont au Sud de Mexique. 

Mais mon principal dessein est de faire 
admirer la Providence de Dieu qui m’a 
conduit en mes voyages, & m'a garanti 
d'une infinité de périls en ces païs éloignez, 

il m’avoit envoyé comme un autre Jo-
seph dans l’Égypte, & dont il m’a retiré 
comme les épics de la terre de Chanaan, 

m'ayant 
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m’ayant derechef ramené dans mon païs, 
pour y representer les richesses de ce nou-
veau monde, & faire voir au vrai des 
choses, qu’aucun autre Anglois que je sça-
che n’avoit jamais vues avant moi. 

Depuis le mois d’Octobre jusques en Fé-
vrier je demeurai avec mes amis & com-
pagnons Religieux sous l’autorité de notre 
Supérieur le Pere Calvo, dans cette mai-
son de plaisance qu’on appelle S. Jacinthe, 
d’où je pouvois aisément aller voir tout ce 
qu’il y avoir de remarquable aux environs 
de Mexique. 

Pendant que j’y demeurai, je fus fort 
soigneux de m’instruire de l’état des Philip-
pines où j’avois fait dessein d’aller en partant 
d’Espagne ; & de bonheur pour moi je ren-
contrai un Religieux qui étoit de la con-
noissance de mes amis, qui étoit nouvelle-
ment retourné de Manille. 

Ce Religieux bien loin de nous inciter à 
faire ce voyage, fit tout ce qu’il pûtpour 
nous en dissuader ; nous disant, que si 

nous aimions notre salut & le repos de no-
tre ame, nous ne devions jamais penser à 
aller en ces païs-là, qui n’avoient que des 
piéges pour faire tomber les âmes dans l'en-
fer, & que les occasions qui pouvoient 
donner de la tentation y étoient non seu-
lement puissantes, mais qu’elles se pré-
sentoient si souvent, que c’étoit une cho-se 
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je bien difficile de s’en pouvoir retirer. 

Et que, si pour le salut de son ame il ne 
se fût dérobé secrettement, il n’en seroit 
jamais revenu, s’étant diverses fois mis à 
genoux devant ses Supérieurs pour leur de-
mander la permission de retourner en Es-
pagne, sans l’avoir jamais pu obtenir. 

Nous ne pûmes pas apprendre beaucoup 
de choses de lui, & encore moins le sujet 
de son départ, sinon qu’il disoit fort sou-
vent, que les Religieux qui demeuroient 
en ces païs-là étoient des démons dans le 
particulier aux lieux éloignez où ils demeu-
rent pour instruire les Indiens, quoiqu’en 
public & devant leurs Supérieurs ils parois-
sent comme des Saints. 

C’est pourquoi nous consultâmes en-
semble secrettement ce que nous devions 
faire, soit pour retourner en Espagne cet-
te annce-là, soit pour demeurer dans l’A-
mérique si nous ne pouvions retourner en 
Espagne. 

Car nous n’ignorions pas que si notre Su-
périeur Calvo avoit une fois connoissance 
du dessein que nous avions de ne passer pas 
plus outre, il nous obligeroit à le suivre 
ous peine d’excommunication, ou qu’il 

nous seroit resserrer dans la prison de quel-
que Couvent jusques à ce qu’il fallût partir 
de Mexique. 

Quoique nous tinssions fort secrette la 
résolution 
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résolution que nous avions prise de ne 
point passer aux Philippines, je ne pus tou-
tefois m’empêcher de la communiquer à 
l’un de mes intimes amis, qui étoit un Re-
ligieux Irlandois nommé Thomas de Leon, 
que je voyois souvent souffrir avec peine 
les fatigues du long voyage que nous avions 
encore à faire, & qui regrettoit d’avoir 
quitté l’Espagne. 

Aussi tôt que je lui eus fait entendre la 
résolution que nous avions prise de demeu-
rer, & ce que je desirois faire pour cela, il 
en témoigna un grande joye, & me promit 
de ne me point quitter, & d’aller avec moi 
par tout où je voudrois. 

Le tems de notre départ s’approchant, 
& voyant que nous n’en avions plus guéres 

à nous préparer, nous nous adressâmes en 
attendant à quelques Religieux de Mexi-
que, pour nous instruire sur le dessein que 
nous avions, & leur dîmes que si notre 
Superieur Calvo nous en vouloit donner la 
permission, nous serions très-aises de pou-
voir demeurer en quelque Couvent à Mexi-
que, ou aux environs, jusques à ce que 
nous eussions trouvé la commodité de pou-
voir retourner en Espagne. 

Mais comme ils étoient des Crioles & 
nez en ce païs-là ils ne purent s’empêcher 
de nous découvrir d’abord la haine irre-
conciliable qu’ils portent à ceux qui vien-

nent 
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nent d’Espagne. Car ils nous dirent fran-
chement que les Espagnols naturels & eux, 
n’avoient jamais pu s’accorder ensemble, 

& qu’ils sçavoient bien que leurs Supé-
rieurs auroient de la peine à nous recevoir. 
Mais qu’ils croyoient que nous serions bien 
reçus en la Province de Guaxaca , où la 
moitié des Religieux étoient Espagnols na-
turels, & les autres Crioles ou naturels du 
païs. Et qu’en tout cas, si nous ne faisions 
pas bien nos affaires en ce païs-là, ils nous 
assûroient que nous serions très-bien venus 
en la Province de Guatimala où la plupart 
des Religieux croient Espagnols naturels, 

& tenoient fort bas ceux qui étoient nez 
dans le païs. 

Cela nous donna beaucoup de déplaisir, 
Considerant qu’il y avoit pour le moins 
trois cens lieues jusques à Guatimala, que 
nous ignorions le langage de Mexique & 

que nous n’avions ni argent ni chevaux 
pour faire un si long voyage. 

Mais nous considerions aussi que les Phi-
lippines étoient beaucoup plus éloignées, 

et qu'il n’y avoit nulle esprance de pou-
voir jamais retourner de là en Chrétienté. 
C’est pourquoi nous prîmes resolution 

de nous remettre entièrement à la provi-
dence.divine, & de hazarder ce voyage de 
trois cens lieuës avec le peu de moyens que 

nous .avions, de vendre nos livrés & quel-
ques 
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ques autres hardes pour avoir de quoi nous 
acheter à chacun un cheval. 

Mais pendant que nous nous disposions 
ainsi secrettement à faire le voyage de 
Guatimala, nous ne fûmes pas peu décon-
certez par ce qui arriva pour la même chose 
à un Religieux de notre compagnie. 

Ce Religieux s’appelloit Frere Pierre Bo-
ralla, qui sans communiquer son dessein à 
pas un de ses amis, nous quitta secrette-
ment, & s’enfuit tout seul vers Guati-
mala. 

Sa fuite mit notre Supérieur Calvo dans 
une telle colere, qu’après l’avoir fait cher-
cher de tous cotez, il fut trouver le Vice-
Roi pour le prier d’employer son autorité 
pour faire retrouver ce Religieux fugitif) 

& publier en la place du marché des défen-
ses à toutes sortes de personnes de le cacher 
ou retirer chez eux, & injonction à ceux 
qui le trouveroïent de le ramener à son Su-
périeur. 

Il lui réprésenta que personne ne devoit 
débaucher ni donner retraite chez soi, aux 
Religieux qui étoient partis d’Espagne pour 
aller prêcher l’Evangile aux Philippines, 
parcequ’ils y étoient envoyez par sa Ma-
jesté Catholique, & entretenus à ses dé-
pens, & partant que les Religieux qui chan-
geoient de dessein à present qu’ils étoient 
au milieu de leur voyage, & abandon-

noient 
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noient leur Supérieur, devoient être châ-
tiez pour avoir fraudé l’intention de Sa Ma-
jesté, & volé son argent. 

Ces raisons eurent tant de pouvoir sir le 
Vice- Roi, qu'il fit incontinent publier une 
ordonnance, par laquelle il étoit enjoint à 
tous ceux qui sçavoient où étoit ce Reli-
gieux Pierre Borallo, ou qui le recéloient 
chezeux, de le réprésenter à son Altesse, à 
peine d’emprisonnement de leurs person-
nes & cinq cens ducats d’amande envers le 
Roi, avec défenses sous les mêmes peines 
de celer ou donner retraite à aucun Reli-
gieux destiné pour les Philippines, jusques 
au tems que les navires du Roi devoient 
partir d’Acapulco. 

Calvo ayant cette ordonnance commen-
ça à nous maltraiter, & nous dit que nous 
étions les esclaves du Roi soûmis à sa con-
duite, & que, s’il y en avoît aucun qui fût 
allez hardi de le quitter ( car il craignoit 
Que la plupart ne l’abandonnassent ) il nous 
sçauroit bien trouver avec l’assistance du 
Vice-Roi, & Pierre Borallo aussi, à la 
honte & confusion des uns & des autres. 

Ce discours nous donna beaucoup de dé-
plaisir, & se perdre courage à mon ami 
Thomas de Leon, en sorte qu’il renonça 

en ma presence au dessein de demeurer en 
ce païs-là & de se cacher, protestant néan-
moins que si je persistois dans la même ré-

solution, 
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solution, il me seroit fidéle, & ne me de-
couvrirait point ; mais comme j’eus recon-
nu sa foiblesse, je n’osai plus m’y fier, & 
fis semblant que j’avois la même pensée 
que lui. 

Cela fit que je m’adressai à mes autres 
trois amis : dont Antoine Melendez étoit 
l’un, & qui étoit celui qui m’avoit le pre-
mier inspiré le dessein de sortir d’Espagne ; 
que je trouvai tous fort en peine & incer-
tains de ce qu’ils devoient faire. 

Ils consideroient que si nous prenions la 
fuite, nous pouvions être pris & ramenez 
comme prisonniers à Mexique, & ensuite 
embarquez malgré nous pour les Pilippi-
nes, ce qui nous remplirait de honte & de 
confusion. 

Ils faisoient encore reflexion sur l’ordon-
nance du Vice-Roi, & la difficulté qu'il y 
avoit d’échapper de ses mains, sçachant 
bien qu’il ne manqueroit pas d’employer 
son autorité pour nous trouver. 

D’un autre côté ils regardoient aussi 
peu d’estime que Calvo faisoit d’eux, qu’il 
trairait d’esclaves & de fugitifs, & qu'il 
faisoit citer comme tels en plein marché, 

& enfin la servitude & la misere où ils se-
raient réduits lorsqu’ils seraient aux Phi-
lippines. 

Mais parmi toutes ces inquiétudes nous 
avions une consolation, qui étoit qu'on 

nous 



des Indes Occident, II. Part. 289 
nous avoit assûré que Pierre Borallo s’étoit 
heureusement échappé, & qu'on l’avoit vû 
tout seul qui s’en alloit à Guatimala, de 
sorte que nous esperions de nous pouvoir 
sauver aussi bien que lui. 

Ce qui fit que je leur dis librement que 
j’étois résolu de demeurer quand même je 
demeurerois tout seul pour m’en retour-
ner en Espagne, ou pour m’en aller à Gua-
timala. 

Ils témoignèrent tous beaucoup de joye 
de me voir en cette résolution, & m’assû-
rerent qu’ils courroient le même hasard 
que moi. 

De sorte que nous demeurâmes d’accord 
que nous aurions chacun un cheval tout 
prêt à Mexique, & que le soir avant que 
notre compagnie en partie pour s’aller em-
barquer à Acapulco, nous nous retire-
rions deux à deux de Saint Jacinthe, pour 
nous rassembler à Mexique au lieu où se-
roientr nos chevaux, & ensuite sortir de la 
ville & marcher toute la nuit, faisant la 
même chose deux ou trois nuits de suite, 
nous reposant le jour jusques à ce que nous 
fussions à trente ou quarante lieues de Me-
xique. 

Car nous nous persuadions que Calvo 
après être levé ne nous trouvant plus, ne 
voudrait pas retarder le voyage du reste 

de sa compagnie pour se mettre en peine 
Tome I. N de 
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de nous faire chercher, & que quand mê-
me il le feroit, cela ne dureroit pas plus 
d’un jour ou deux, après qu’il en auroit 
fait faire la perquisition dans la ville de Me-
xique, ou sur les chemins les plus fréquen-
tez, où nous étions bien assûrez qu’il n’en 
apprendroit aucunes nouvelles, parceque 
nous avions resolu de n’aller point par les 
grands chemins, ni par les routes ordinai-
res les deux ou trois premières nuits après 
que nous serions sortis de la ville. 

Cette résolution fut aussi bien conduite 
& executée qu’elle avoit été prise, quoi-

qu’il y eût lieu de craindre qu’étant sçûë de 
quatre personnes elle dût être découverte ; 
& qu’on eût eu encore plus de sujet d’ap-
préhender la difficulté de faire un voyage 
de trois cens lieues avec si peu d’argent que 
nous avions, pour fournir à la dépense des 
hommes & des chevaux. 

Car après que nous les eûmes achetez, 
nous fimes une bourse commune que nous 
donnâmes à un de la compagnie, & trou-
vâmes qu’en tout nous n’avions que vingt 
Ducats, ce qui dans un païs aussi riche 
qu’est celui-là, n’est pas plus que pour-
roient être vingt schelings en Angleterre 
ou quatre écus en France. 

De sorte que quoi qu’avec peine cela pût 
suffire à nourrir nos chevaux pendant quel-
ques jours, nous ne laissâmes pourtant pas 

de 
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de nous résoudre à partir, nous appuyant 
sur la providence de Dieu plus que fur les 
Moyens humains. 

Nous faisions même notre compte , qu’a-
près avoir passé quarante lieues au-delà de 
Mexique, au lieu de nos vingt Ducats nous 
en aurions plus de quarante, parce que nous 
irions loger dans des Couvens de Religieux 
qui ne nous connoissoient point, ou chez 
de riches fermiers Espagnols, qui non seu-
lement nous feroient bonne chere, mais à 
notre départ nous donneroient encore de 
l’argent pour nous nourrir un jour ou deux. 

CHAPITRE VII. 

L' Auteur part enfin de Mexique avec un Re-
ligieux de son Ordre four aller en la Pro-
vince de Guatimala ; & fiait une description 
exacte de ce qu'il vit digne de remarque sur 
cette route, & de la manière dont il fut re-
çu par les Espagnols & par les Indiens aux 
lieux par où il passa jusques à la ville de 
Guaxaca à Soixante lieues de Mexique. 

C E que nous appréhendions le plus, étoit 
la sortie de Mexique : car l’on nous 

avoir avertis que le Vice-Roi avoir donné à 
Calvo des Officiers pour faire la garde fur 
les grands chemins de jour & de nuit, jus-

N ij ques 
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ques à ce qu’il fût parti avec ses Religieux 
pour Acapulco. 

Mais nonobstant l’ordonnance du Vice-
Roi, nous ne laissâmes pas de trouver un 
bon & fidèle ami qui s’offrit de nous con-
duire hors de Mexique, par un chemin où 
nous n’aurions aucun sujet d’appréhender 
ceux qui faisoient la garde. 

De sorte qu’avec cet ami & avec une carte 
que nous avions prise pour nous servir de 
guide après qu’il nous auroit quittez, nous 
partîmes joyeusement de Mexique fur les 
dix heures du loir environ à la mi-février, 

& n’ayant trouvé personne autour du faux-
bourg de Guadalupe, qui fut le chemin 
que nous prîmes tout exprès, quoiqu'op-
posé à celui de Guatimala, dans l’appré-
hension que nous avions qu’il y eût des gar-
des sur le vrai chemin, nous marchâmes 
toute la nuit jusques au matin que nous ar-
rivâmes à un petit bourg d’Indi ens, ou 
nous commençâmes à dépenser notre petit 
fonds , faisant apporter un coq-d’Inde & 
un chapon, pour déjeuner avec notre gui-

de avant qu’il s’en retournât à Mexique. 
Après que nous eûmes déjeuné, nous prî-

mes congé de lui, & nous fûmes reposer, 
afin que nous pûssions être en état de mar-
cher encore la nuit suivante, & traverser le 
Pais vers Alisco, qui est dans une vallée 
d’environ sept liuës de tour, qu’on appel-

le 
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le à cause de ce lieu-là la vallée d’Atlixco, 
qui est fort renommée en ce Païs-là à cause 
de la grande quantité de froment qui s'y re-
cuëille tous les ans, dont la ville de Mexi-
que & la plupart de celles qui sont aux en-
virons tirent leur principale subsistance. 

Il y a aussi dans cette vallée plusieurs ri-
ches bourgs d’Espagnols & d’Indiens ; mais 
nous n'osâmes y entrer, & fûmes loger de 
ferme en ferme hors des grands chemins, 
où nous fûmes bien reçûs par tous ces riches 
fermiers & païsans, qui se croyoient heu-
reux de nous voir dans leurs maisons & de 
joüir de notre conversation. 

Nous commençâmes en ce lieu à bannir 
toute sorte d'appréhension, de sorte que 
nous prîmes résolution de n’aller plus de 
nuit comme des hiboux, mais de voyager 
durant le jour, afin de pouvoir remarquer 
la beauté de cette vallée, & des autres en-
droits par où nous avions à passer en traver-
sant toûjours le Païs. 

De cette vallée d’Atlixco nous fûmes à 
une autre qu’on appelle la vallée de Saint 
Paul, qui, quoiqu’elle ne soit pas si gran-
de, est néanmoins plus riche, parce qu’on 
y recüeille une double moisson de froment 
tous les ans. 

Ils sement le bled pour la prémière fois 
dans la saison ordinaire des pluies, & la sé-
conde fois dans l'Eté aussi-tôt que leur pré-

miére N iij 
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miére moisson est recuëillie, & que les 
pluïes sont passées ; & pour arroser leur fro-
ment, ils se servent adroitement des ruis-
seaux qui tombent des montagnes qui en-
vironnent cette vallée, en faisant de petits 
canaux par lesquels ils conduisent l’eau 
dans leurs terres & la retirent quand bon 
leur semble. 

Il y a plusieurs de ces fermiers, qui, quoi-
qu’ils ne fassent autre chose que cultiver 
leurs terres, sont toutefois estimez si riches, 
qu’il y en a qui ont plus de trente à quarante 
mille ducats vaillant. 

Le bonheur voulut que nous y rencon-
trâmes un de ces fermiers qui étroit du mê-
me lieu que mon ami Antoine Melendez, & 
né à Ségovie en Espagne, qui pour l’amour 
de lui nous retint trois jours en sa maison. 

Sa table étoit servie en vaisselle d’argent, 
& en homme de qualité. Il n’épargna rien 
pour nous bien traiter, non seulement en 
nous faisant servir à table les viandes les plus 
délicates qu’il pouvoit, mais jusques à fai-
re parfumer nos chambres, & nous faire 
donner la Musique par ses filles qui la sça-
voient assez bien. 

Antoine Melendez lui ayant fait connoî-
tre le dessein que nous avions d’aller à Gua-
timala, il nous donna toutes les instructions 
necessaires pour nous conduire, jusqu’à ce 
que nous fussions arrivez aux lieux où il n'y 
avoit plus rien à craindre. Ce 
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Ce fut là que nous commençâmes à re-

marquer la singuliére providence de Dieu, 
qui nous avoit si heureusement adressez en 
la maison de cet ami, nous qui étions étran-
gers en ce païs-là : car non seulement il 
nous donna un guide en partant, mais nous 
fit aussi présent de vingt ducats pour nous 
aider durant le voyage. 

De cette vallée nous allâmes en tour-
noïant jusques à Tasco, où il y a environ 
cinq cens habitans qui font un grand com-
merce de coton avec leurs voisins. 

Nous rencontrâmes en ce lieu-là un Re-
ligieux Espagnol de l’Ordre de Saint Fran-
çois, qui nous reçut avec joïe & nous traita 
avec beaucoup d’affection, ayant appris 
que nous venions d’Espagne. 

En partant de là, nous entrâmes dans la 
route de Guaxaca, & allâmes à Chautla, 
qui est aussi riche en coton ; mais nous n'y 
trouvâmes personne qui nous régalât que 
pour notre argent. 

Après ce lieu-là on trouve une ville nom-
mée Zumpango, où il y a pour le moins 
huit cens habitans Indiens & Espagnols, qui 
sont la plûpart fort riches. Les denrées prin-
cipales que l'on y trouve, sont du coton, 
du sucre, & de la cochenille. 

Mais au delà de cette ville l’on trouve les 
montagnes de la Misteque, où il y a quan-
tité de riches & grands bourgs d'Indiens qui 

sont N iiij 
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font un grand trafic de foye, qui est la meil-
leure de tout ce païs là, & il y aussi beau-
coup de cire & de miel. 

Plusieurs de ces Indiens trafiquent à Me-
xique & aux environs ; & il y en a qui vont 
ainsi négociant par le païs avec trente ou 
quarante mulets, qu’on estime riches de dix, 
douze, & quinze mille ducats, qui est beau-
coup pour un Indien qui demeure parmi 
les Espagnols, qui croyent que toutes les 
richesses de l’Amérique leur appartiennent. 

Nous ne vîmes rien de considérable de-
puis ces montagnes de Misteque jusques à 
Guaxaca, que quelques bourgades de deux 
ou trois cens habitans où il y a diverses Egli-
ses bien bâties, & ornées de lampes & de 
chandeliers d’argent, & de riches couron-
nes fur les images des Saints. 

Mais durant tout le chemin nous remar-
quâmes que le terroir y étoit extrêmement 
fertile,& abondant en froment d’Espagne, 
en mahis ou bled d’Inde, & qu’il y avoit 
quantité de sucre, de coton & de miel ; & en 
divers endroits cà & là de la cochenille, des 
palmites, & plusieurs autres sortes d’arbres 
fruitiers ; mais fur tout grand nombre de bé-
tail dont on fait des cuirs , qui est une des 
principales marchandises qu’on transporte 
de ce païs là en Espagne. 

Quelques-uns disent qu’on trouvoit au-
refois beaucoup d’or aux environs de Mis-

le que, 
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teque, & qu’il étoit en grand usage entre les 
Indiens ; mais qu’à présent ils ne veulent 
pas en découvrir les mines, de peur qu’ils 
ne soient ruinez par la tirannie des És-
pagnols, & réduits au même état que leurs 
voisins. 

L’on dit aussi qu’il y a des mines d’argent, 
quoique les Espagnols ne les ayent point 
découvertes jusques à présent. 

Il y a plusieurs mines de fer ; mais les Es-
pagnols ne se veulent pas donner la peine 
de les travailler, parce qu’il leur en vient 
assez d’Espagne & à meilleur marché. 

CHAPITRE VIII. 

Description de la Ville & Evêché de 
Guaxaca. 

D E là nous vinmes à Guaxaca qui est le 
siège de l’Evêché, qui, quoique ce ne 

soit pas une grande ville, est néanmoins 
belle & jolie à voir. 

Elle est située à soixante lieues de Mexi-
que dans une fort agréable vallée, qui ayant 
été donnée par le Roi d’Espagne à Cortez, 
il en prit le nom de Marquis del Vallé. 

Cette ville, comme toutes les autres de 
l' Amérique , à la réserve des places mariti-
mes, est toute ouverte, sans murailles, 

sans N v 
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sans bastions, sans citadelle, ni artillerie, ni 
munitions pour la défendre. 

Il ne sçauroit y avoir tout au plus qu’en-
virondeux mille habitans ; elle est gouver-
née par un Président Espagnol qu’ils appel-
lent Alcade Major, dont le pouvoir s’étend 
au-delà de la Vallée, & jusques à Nixapa, 
& presque jusqu’à Tecoantepeque qui est 
une ville maritime sur la mer du Sud. 

Cette vallée peut avoir quinze milles de 
longueur & dix de largeur, & est arrosée 
d’une belle rivière fort poissonneuse, qui 
psse au milieu. 

Il y a grand nombre de brebis & d’autre 
bétail, qui fournissent quantité de laine aux 
drapiers de la ville des Anges, de cuirs aux 
marchands d’Espagne, & de viande à la vil-
le de Guaxaca, & à toutes les autres qui 
font aux environs, qui font extrêmement 
riches, & entretiennent plusieurs Couvens 
de Religieux, & beaucoup d’Eglises avec 
leurs ornemens. 

Mais ce qui rend encore fameuse la vallée 
de Guaxaca , ce font les bons chevaux que 
l’on y éleve, qui font estimez les meilleurs 
de tout le païs. 

Il y a aussi quelques fermes où l’on culti-
vele sucre ; & comme il s’y trouve d’excel-
lens fruits, cela fait que l’on estime la ville 
de Guaxaca pour avoir les meilleures confi-
tures de toute l’Amérique. 

Il 
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II y a dans cette ville six Couvens de Re-

ligieux & de Religieuses qui sont tous extrê-
mement riches ; mais celui de l’Ordre de S. 
Dominique l’est beaucoup plus que tous les 
autres : car l’on estime que leur trésor 
vaut pour le moins deux ou trois millions , 
& le bâtiment de l’Eglise est aussi le plus 
beau & le meilleur qui soit en tout ce païs-
là, & les murailles qui sont bâties de pierre, 
sont si larges , que comme l’on achevoit de 
les bâtir lorsque j’y étois, je vis que des 
charrettes chargées alloient aisément dessus 
avec leur charge de pierres & d’autres ma-
tériaux. 

Il y a aussi deux Couvens de Religieuses, 
qui font renommées par tout pour l’adresse 
qu’elles ont à faire deux sortes de breuvages 
dont on se sert en ces païs-là. 

L’un est le Chocolaté dont je parlerai ci-
après, & l’autre l’atolle qui est semblable 
au lait d’amandes qu’on fait en Europe, 
mais beaucoup plus épais. 

On le fait avec le jus du mahis ou bled 
d’Inde lorsqu’il est encore tendre, qu’on 
confit avec des épiceries, du muse, & du fu-
cre; de sorte qu’il n’acquiert pas seulement 
une odeur agréable, mais est suffi fort 
nourrissant & fortifie l’estomac. 

Ce n’est pas une chose qu’on puisse transre-
porter; car il le faut boire au lieu où il a été 
fait: mais pour l’autre qui est le chocolate, 

N vj on 
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on le met dans des boëtes, & on l’envoye 
non seulement à Mexique & aux environs, 
mais aussi l’on en transporte une grande 
quantité tous les ans en Espagne. 

Ce qui enrichit la ville de Guaxaca, est la 
sûreté avec laquelle on transporte les mar-
chandises de là à S. Jean de Ulhua , & de S. 
Jean de Ulhua en cette ville là, par la gran-
de rivière d’Alvarado qui en est fort proche: 
car quoique les barques ne viennent pas jus-
ques à Guaxaca, elles montent néanmoins 
jusques aux Zapotecas & à S. Alfonse, qui 
n’est pas loin de Guaxaca. 

Il y a sujet en ce lieu-ci de s’étonner de la 
négligence des Espagnols, en ce que tout 
le long de cette rivière qui monte jusques 
dans le cœur du païs, ils n’y ont pas fait 
bâtir encore un seul château, ni une seule 
tour , ou mis quelque corps de garde avec 
de l’artillerie, parce que les grands navires 
n’y peuvent monter ; comme si l’on ne pou-
voir pas faire des brigantins ou de petites 
barques comme sont celles dont ils se ser-
vent, & leur faire la guerre avec ces petits 
vaisseaux. 

Mais pour ne parler pas davantage de 
Guaxaca, je dirai seulement qu’elle joüit 
d’un air si temperé, qu’il y a une si grande 
abondance de toutes les choses necessaires à 
la vie, & qu’elle est située si commodément 
entre les mers du Nord & du Sud, ayant 

d'un 
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d'un côté S. Jean de Ulhua, & de l’autre 
Tecoantepeque qui est un petit Port qui 
n’est point fortifié, qu’il n’y a aucun lieu 
en toute l’Amérique où j’eusse plutôt désiré 
d’établir ma demeure qu’en cette ville-là ; 
ce que j’aurois tâché de faire, si je n’y eusse 
appris, lorsque j’y étois, que les Religieux 
Crioles qui y sont, étoient en aussi grand 
nombre, & avoient la même aversion pour 
tous ceux qui viennent d’Espagne, que ceux 
de Mexique. 

Ils firent paroître la haine qu’ils ont pour 
tous les Religieux Espagnols, pendant que 
nous y étions, en maltraitant un ancien & 
vénérable Religieux qui croit Docteur en 
Théologie, & qui de son vivant avoir été 
estimé pour son sçavoir comme l’oracle de 
tout le païs. Ce bon vieillard mourut lorsque 
j’étois en cette ville-là, & parce que de son vi-
vant ils n’avoient pû donner d’atteinte à sa ré-
putation, après sa mort ils cherchèrent par 
tout dans sa chambre, pour voir s’ils n'y 
trouveroient point quelque chose qui leur 
pût servir de prétexte pour le décrier. 

Ils trouvèrent un coffre dans lequel il y 
avoit quelque argent qu’il n’avoit point dé-
claré à son Supérieur pendant son vivant ; ce 
Qu’ils estimoient un crime digne d’excom-
munication, comme ayant pofïedé de l’ar-
gent en propre, & violé le vœu de pauvre-
té, de forte qu’ils publièrent par tout qu’il 

étoit 
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etoit mort excommunié, & ne devoit pas 
être enterré en terre sainte dans l’Eglise ou 
dans le Couvent ; de manière que ce pauvre 
Théologien fut enterré avec la perte de tou-
te sa réputation dans une fosse qu’ils firent 
faire dans leur jardin. 

Cette action fit beaucoup de bruit dans 
la ville & dans tout le païs, & scandalisa plu-
sieurs personnes ; ils s’excuseront en disant 
qu’il étoit excommunié ; mais à la vérité 
c’étoit parce qu’il étoit venu d’Espagne, & 
qu’ils vouloient satisfaire après la mort la 
haine qu’ils lui avoient portée durant sa vie. 

Car à dire le vrai, ils ne pouvoient pas le 
faire pour l’infraction du vœu de pauvreté, 
qu’il eût pu avoir commis durant sa vie, 
puisqu’on eût pû la leur reprocher à eux-mê-
mes ; étant constant, comme nous l’avons 
vû de nos propres yeux, que tous les Reli-
gieux de l’Amérique en sont coupables, les 
uns plus , les autres moins. 

De manière qu’on pouvoit bien dire à ces 
Religieux-là, ce que notre Seigneur dit aux 
Juifs qui lui avoient amené une femme sur-
prise en adultere : Que celui d’entre vous 
qui est sans peché, jette le premier la pierre. 

CHA-
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CHAPITRE IX. 

Départ de l'Auteur pour aller à la ville de 
Chiappa à cent lieues de celle de Guaxaca ; 
l’avantage qu'ont les Religieux à voyager 
sur cette route, dont la description est pleine 
de diverses choses singulieres. 

C Ette action dont nous sûmes les té-
moins oculaires, avec ce que nous 

avions déjà appris des diffensions qu’il y 
avoir entr’eux, fit que nous ne jugeâmes 
pas ce lieu-là propre poumons y arrêter. 

De sorte que trois jours après nous en 
partîmes pour aller à Chiappa qui est à cent 
lieues au de là de Guaxaca, ou nous apprî-
mes avant que d’en partir, que dans la plus 
grande partie des bourgs qui sont sur la 
route que nous devions tenir, les Indiens 
avoient ordre du President de Guaxaca de 
donner des chevaux de lieu en lieu à tous 
les Religieux qui n’auroient point d'argent, 
pourvu qu’ils écrivissent seulement dans le 
registre du Gresse la dépense qu’ils auraient 
faite , & qu’ils ne demeurassent pas plus 
de vingt-quatre heures en chaque lien. 

Et à la fin de l’année les Indiens font 
obligez de porter ce registre au Magistrat 
Espagnol de qui ils dépendent, qui l’ayant 

vû 
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vu & approuvé toute la dépense qui s’y 
trouve enregistrée ; elle doit ensuite être 
acquitée fut les deniers publics de la ville 
ou du lieu d’où ils font; & pour cet effet, 
l’on cultive ordinairement un certain nom-
bre d’arpens de terre que l’on ensemence 
tous les ans de froment ou de mahis, dont 
la recolte n’est employée qu’à l’acquit de 
ces dépenses-là. 

Ces assistances charitables nous donnè-
rent lieu d’esperer de pouvoir achever no-
tre long voyage, & même avec plus de fa-
cilité que nous n’en avions eu jusques-là. 

De forte que nous poursuivîmes notre 
voyage avec beaucoup de joye, & la pre-
mière place que nous rencontrâmes fut An-
tequera, qui est une ville ou un grand 
bourg d’indiens où nous commençâmes à 
recevoir des preuves de cet ordre il chari-
table. 

Car nous nous fîmes apporter hardi-
ment les vivres & les autres choses dont 
nous avions besoin, & le lendemain que 
nous devions partir & payer ce que l’on 
nous avoir donné nous sîmes apporter le 
registre de la ville, où nous mîmes par 
écrit toute la dépense que nous avions faite 
pour nous & pour nos chevaux, & ensuite 
sortimes de ce lieu-là pour continuer notre 
route en louant la sagesse & la charité des 
Magistrats qui avoient établi cet ordre si 

commode 
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commode pour les voyageurs, & particu-
lierement pour ceux qui n’avoient gueres 
d'argent comme nous. 

Nous rencontrâmes pourtant quelques 
petits Bourgs où nous ne trouvâmes pas les 
Indiens disposez à nous faire la même cha-
rité, s’excusant sur leur pauvreté qui ne 
leur permettoit pas de pouvoir nourrir 
quatre personnes & quatre chevaux ; a cau-
se de quoi nous étions quelquefois obligez 
de faire nos journées plus longues, afin 
d’arriver à quelque Ville ou à quelque bon 
gros Bourg. 

Après Antequera l’on trouve sur la mê-
me route Nixapa où il y a pour le moins 
huit cens habitans, Espagnols & Indiens, 
qui est bâtie sur le bord d’une riviere, qui 
est, à ce qu’on nous dit, un des bras de la 
grande riviere d’Alvarado. 

Il y a dans cette Ville un très-riche Cou-
vent de Religieux de l’Ordre de S. Domini-
que, où nous fûmes fort bien reçus ; & il y 
a une Image de la Vierge qu’on dit avoir 
fait des miracles, de forte que l’on y vient 
en devotion de divers endroits , & à cause 
de cette dévotion il y a quantité de lampes 
d’argent & d’autres richesses. 

On estime ce lieu-là un des plus riches de 
tout le païs de Guaxaca, parce qu’on y re-
cueille une grande quantité d’indigo, de 
sucre, & de cochenille. 

Il 
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Il y a aussi beaucoup d’arbres qui produi-

sent le Cacao & l’Achiotte donc on fait le 
chocolaté, qui est une marchandise dont 
on fait un grand trafic en ces païs-là quoi-
que les Anglois & les Hollandois n’en fas-
sent pas gr nd cas, quand ils prennent quel-
que vaisseau qui en est chargé, ne sca-
chant pas la vertu qu’il a de fortifier l’es-
tomac. 

De là nous allâmes à Aguatulco & Ca-
palita, qui font aussi d’assez grandes villes 
situées dans un païs plain, qui est rempli de 
brebis & de gros bétail, & où il y a aussi 
quantité de fruits excellens, particulière-
ment de ceux qu’ils appellent Pinas ou Ana-
nas & Sandias qui font gros comme des ci-
trouilles, qu’on appelle en Europe melons 
d’eau, qui se fondent en la bouche comme 
de la neige , & servent à appaiser la soif 
que cause la grande chaleur qu’il y fait, 
parce que c’est un païs bas & marécageux 
qui est situé près de la mer du Sud. 

La ville la plus considerable après Capa-
lita est Tecoantepeque ; qui est une place 
maritime bâtie sur le bord de la mer du 
Sud, & un porc pour retirer les petits vaiss-
seaux, comme sont ceux qui trafiquent de 
ce lieu-là à Acapulco & Mexique & à Rea-
lejo & Guatimala, & quelquefois aussi à 
Panama : les vaisseaux qui viennent du Pe-
ru à Acapulco, y relâchent aussi bien souvent 

quand 
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quand ils ont le vent contraire. 

Ce port-là n’est nullement fortifié, de 
sorte que si les vaisseaux Anglois & Hollan-
dois y venoient aborder, ils n’y trouve-
roient aucune resistancece, mais une rade 
toute ouverte pour faire des courses dans 
tout le païs. 

Tout le long de la côte de la mer du Sud 
dépuis Acapulco jusques à Panama qui a 
plus de six cens cinquante lieues de lon-
gueur, il n’y a de ports que celui-ci pour 
la ville de Guaxaca, celui de la Trinité 
pour Guatimala , Realejo pour Nicaragua, 
& le Golfe des Salines pour les petits vais-
seaux qui vont à Costa rica ou la Cote ri-
che, qui sont tous dépourvus d’artillerie, 
& tous ouverts aux autres nations qui vou-
droient faire le tour du monde pour s’en-

Ce port de Tecoanpeteque est le meilleur 
de tous les ports du païs pour la pêche, de 
sorte que nous rencontrions quelquefois 
dans le chemin quatre-vingt ou cent mulets 
tous chargez de poisson salé pour Guaxaca, 
la ville des Anges, & Mexique. 

Il y a de riches marchands qui trafiquent 
à Mexique, au Peru, & aux Philippines, 
où ils envoyent leurs petits vaisseaux d un 
port à l’autre & en retournent richement 
chargez de marchandises de toutes les Pro-
vinces qui font situées du côté d’Orient & 
du Midi. Depuis 
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Dépuis ce lieu-là jusques à Guatimala le 

chemin est plain & uni, tout le long de la 
côte de la mer du Sud, & au travers des 
Provinces de Soconuzco, & Suchutepe-
que : mais parceque nous voulions aller à 
Chiapa, nous prîmes notre route au-delà 
des hautes montagnes des Quelesnes, en 
passant de Tecoantepeque à Estepeque, & 
de là par un desert de deux journées de che-
min, où nous fûmes contraints de nous ar-
rêter durant une nuit auprès d’une fontai-
ne, & de coucher sur la terre en raze cam-
pagne où l'on ne voyoit ni villages ni mai-
sons, à la reserve de quelques cabanes que 
l’on y a bâties pour ceux qui voyagent 
par là. 

Cette plaine est tellement découverte 
du côté de la mer, & le vent qui en vient 
soufle avec tant de violence , que les voya-
geurs à peine se peuvent-ils servir de leurs 
chevaux & de leurs mulets ; & personne 
n’y demeure, parceque le vent renverse 
les maisons par fa violence, & que le moin-
dre feu qui arrive les embrase en moins de 
rien. 

Ce qui n’empêche pourtant pas que cet-
te campagne ne soit pleine de bétail, de 
chevaux & de cavalles, dont les uns sont 
sauvages, & les autres domestiques. 

Nous passâmes au travers de cette cam-
pagne déserte avec beaucoup de peine, & 

j'y 
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j y pensai finir ma vie : car le second jour fai-
sant notre possible pour arriver à quelque 
bourgade, & mes compagnons étant bien 
devant moi, s’imaginant que je suivois, se 
hâtoient le plus qu’ils pouvoient d’arriver 
au bourg, parceque la nuit s’approchoit | 
mais mon cheval commença de faire le ré-
tif, & ne voulut plus marcher tant il étoit 
fatigué, & voulut à tout moment s’abattre 
fous moi & se coucher à terre. 

Comme je croyois que le bourg ne de-
voir pas être fort loin de là, je mis pied à 
terre pour marcher à pied & conduire mon 
cheval par la bride ; mais il ne voulut ja-
mais faire un pas au delà, & se coucha con-
tre terre sans se vouloir relever. 

Je me trouvai alors bien embarrassé, car 
je voyois que si je me hazardois d’aller 
tout seul chercher le bourg & laisser là 
mon cheval tout Celle, je courois risque 
de me perdre & lu i aussi, & qu’encore que 
je fusse assez heureux pour rencontrer le 
bourg, lorsque le lendemain matin je re-
viendrais pour chercher mon cheval, cet-
te plaine étoit si vaste & si spacieuse qu’il 
me ferait impossible de le trouver, quelque 
peine que je pri sse pour cela, parcequ’il n’y 
avoir ni arbre ni arbrisseau pour l’attacher 
ou pour reconnoitre le lieu à plus d’un mil-
le de là. 

Cela me fit resoudre à coucher dans ce 
desert 
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desert avec mon cheval, & prendre garde 
seulement qu’il ne se perdît durant la nuit, 
en attendant que je jour fût venu, & que 
mes amis m’eussent envoyé chercher & sça-
voir ce que j’étois devenu ; ce qu’ils ne si-
rent pourtant pas ce jour-là, parcequ’ils 
croyoient que j’avois pris mon chemin vers 
un autre bourg qui n’est pas bien loin delà, 
où ils m'envoyerent chercher le lendemain 
au matin. 

Après avoir choisi un lieu commode 
pour me coucher fans souper sur la terre au 
milieu de cette campagne, je pris la selle 
de mon cheval pour me servir de chevet & 
le laissai paître à son laise ; n’étant pas peu 
consolé de voir qu’il reprenoit ses forces en 
mangeant, & que je pouvois espererque 
par ce moyen-là il pourroit bien faire en-
core dix ou douze lieuës le lendemain. 

Il n’y avoir pas une heure que je m’étois 
couché fans dormir, ayant toujours l’œil 
fur mon cheval de peur qu'il ne s’égarât, 
que j’ouïs un si grand bruit d’heurlemens 

& d’abois , qu’on eût dit que c’étoit une 
troupe de chiens qui étoit venue dans ce 
désert pour se repaître de la carcasse de 
quelque cheval ou de quelque mulet. 

Au commencement ce bruit sembloit 
être allez éloigné ; mais plus j’y donnois 
d’attention & plus il sembloit s’approcher 
de moi ; alors je remarquai que ce ne pou-

voit 
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Voit pas être des chiens ; parce que j’enten-
dois certaines voix confuses comme si c’é-
toient des hommes mêlez avec des bêtes 
sauvages. 

Cette avanture fâcheuse, mais princi-
palement à un homme qui se voyoit tout 
seul au milieu d’un desert, me fit dresser les 
cheveux en la tête, & me remplit le cœur 
d’une si forte apprehension , que tout trem-
blant je me trouvai le corps couvert d’une 
sueur froide & mortelle, n’attendant que 
la mort à tout moment. 

Ne sçachant donc ce que ce pouvoit être, 
par fois je m’imaginois qu’il falloit que ce 
fussent des sorciers, des démons, ou des 
Indiens transfigurez en forme de bêtes,com-
me ils font quelquefois, ou bien des bêtes 
sauvages ; de sorte que n’attendant que la 
mort des uns ou des autres, je recomman-
dai mon ame à Dieu ; pendant que je m’at-
tendois à tour moment que mon corps de-
vînt la proye de quelqu’une de ces bêtes fé-
roces, ou de la rage de ce lion rugissant 
dont parle l’Apôtre, qui cherche par tout 
de quoi dévorer. 

Je ne trouvois point de sûrete à m’en-
fuir, ne croyant pas pouvoir éviter la mort 
de quelque côte que je me tournasse ; de 
sorte que trouvant que le plus sûr pour 
moi étoit de demeurer au lieu où j’étois, 
comme il parut à la fin, sur le minuit ce 

bruit 
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bruit ayant cessé tout à coup je m’endormis 
peu à peu & comme j’étois fatigué de tra-
vail & de chagrin, le sommeil ne me quit-
ta qu’à la pointe du jour. 

Comme je fus éveillé, je loüai Dieu de ce 
qu’il m’avoit délivré du peril où je m’étois 
trouvé pendant la nuit, & fellai mon che-
val qui ne s’étoit pas fort éloigné du lieu 
où je l’avois laissé le soir auparavant, & 
montai dessus dans le dessein de sortir bien 
vîte de ce desert , pour aller rencontrer 
mes compagnons, & leur raconter ce qui 
m’étoit arrivé. 

Je n’eus pas fait la longueur d’un mille, 
que je rencontrai un ruisseau où il y avoit 
deux chemins, l'un tirant tout droit au de-
sert où je ne voyois ni bourgs, ni maisons, 
ni aucuns arbres, l’espace de deux ou trois 
lieuës ; l’autre étoit sur la gauche ; à une 
lieuë au delà j’apperçûs un bois, ce qui me 
fit croire que ce pouvoir être le bourg que 
je cherchois. 

Je suivis ce chemin-là, & environ à deux 
cens cinquante pas je fus obligé de mettre 
pied à terre & de mener mon cheval par la 
bride ; mais comme j’étois en peine de me 
voir à pied & de ne sçavoir point le che-
min, j’apperçûs par bonheur une cabane 
d’un côté du chemin, & un homme à che-
val de l’autre qui s’en vint à moi ; c’étoit 
un Indien de cette maison-là qui étoit une 

ferme 
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ferme appartenant à un riche Indien Gou-
verneur du prochain bourg : je lui deman-
dai s’il y avoit encore bien loin jusques au 
bourg d’Estepeque ; il me répondit en me 
montrant les arbres, qu’il étoit un peu au-
delà, mais que je ne le pouvais voir que je 
n’en fusse tout proche. 

Cette heureuse rencontre m’ayant tout 
consolé, je montai derechef à cheval & 
piquai vivement jusques aux arbres que j’a-
vois vûs, où mon cheval s’arrêta derechef 
& ne voulut jamais passer plus outre. 

Voyant que je ne le pouvois pas faire 
passer plus avant, je lui ôtai sa selle que je 
cachai derriere un arbrisseau, & le laissai 
à sa liberté sans craindre qu’on me le dé-
robât. 

Je m’en allai à piéd au bourg qui n’étoît 
qu'à cinq cens pas de là , où je trouvai mes 
trois compagnons qui m’attendoient, 
ayant été extrémement en peine de moi, ne 
sçachant ce que j’étois devenu après m'a-
voir envoyé chercher dans un autre bourg 
tout proche, ne s’étant jamais pû imagi-
ner que j'eusse couché dans ce desert. 

Lorsque je leur racontai les heurlemens 
& les cris que j’avois oüis durant la nuit, 
les Indiens me dirent qu’ils avoient accoû-
tumé de les entendre presque toutes les 
nuits, & que c’étoient des loups & des ti-
gres dont ils n’avoient point de peur ; mais 

Tome I. O que 
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que souvent ils les rencontroient sur leur 
chemin, & les faisoient fuir facilement en 
criant ou leur montrant un bâton, qu’ils 
n’étoient dangereux que pour leur volail-
le, leurs poulains , leurs veaux, & leurs 
chevreaux. 

Quelques heures après je retournai avec 
un Indien pour querir ma selle & mon che-
val Mexicain, qui étoit si fatigué qu’il n'en 
pouvoit plus, que je vendis dans ce bourg, 
& en loüai un autre pour aller à Ecatepe-
que, où nous fumes tous quatre de com-
pagnie, mes compagnons & moi. 

Surquoi il faut remarquer qu’en cette 
campagne de Tecoantepeque il y a cinq 
riches & beaux bourgs, où l’on trouve 
quantité de vivres & d’excellens fruits. 

Les noms de ces bourgs-là se terminent 
tous en Tepeque, comme Tecoantepeque, 
Estepeque, Ecatepeque, Sanatepeque, & 
Tapanatepeque. 

De ce lieu d’Ecatepeque nous pouvions 
voir les hautes montagnes des Quelenes, 
qui nous fournirent assez de matière d’en-
tretien jusques à Sanatepeque, & de là en-
core jusques à Tapanatepeque. 

Car plusieurs Espagnols & voyageurs 
nous avoient déja avertis sur le chemin que 
c’étoient les plus dangereuses montagnes 
qui fussent en tous ces Païs-là , parce que 
des passages en certains endroits étoient si 

hauts 
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hauts, si étroits, & si exposez aux vents 
qui viennent de la mer du Sud qui semble 
être à leur pied, & à côté de ces passages il 
y a des précipices si profonds entre des ro-
chers, qu’il est arrivé plusieurs fois que par 
la violence des vents des hommes à cheval 
& des mulets chargez ont été renversez, 
& ont peri miserablement entre ces préci-
pices. 

Le recit de ces choses-là & la vûë de ces 
rochers nous donnerent tant d’appréhen-
sion, que durant le chemin nous ne fîmes 
que déliberer si nous devions prendre la 
route de Guatimala par le chemin qui est 
au dessous des montagnes le long de la mer 
par le Païs de Soconuzco, d’où, quoique 
hors de notre chemin, nous pouvions tour-
ner à Chiapa ; ou si nous irions tout droit 
à Chiapa en passant par dessus ces mon-
tagnes, comme l’on nous avoir dit que 
nous le pouvions faire assûrément si le vent 
ne souffloit point trop fort. 

Enfin nous prîmes résolution que lors-
que nous ferions arrivez à Tapanatepeque, 
nous choisirions le chemin selon que les 
vents sembleroient nous favoriser ou nous 
menacer de peril ; mais quoiqu’il en soit, 
nous prîmes résolution d’aller à Chiapa, 
parce que nous apprîmes que le Supérieur 
& Provincial de tous les Religieux de l’Or-

dre de Saint Dominique de ces Païs-là y 
O ij étoit 
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étoit, qui étoit celui à qui nous devions 
nous adresser ; & de plus parce que nous 
avions aussi envie de voir cette Province 
de Chiapa dont on parloit en tant d’en-
droits. 

Nous trouvâmes à Sanatepeque un Reli-
gieux qui nous traita magnifiquement, & 
nous donna des Indiens pour nous conduire 
à Tapanatepeque, & une lettre au Princi-
pal du lieu qui étoit son ami, afin qu’il 
nous donnât des Indiens pour nous condui-
re, & des mulets pour nous porter au haut 
des montagnes. 

Le reste de nos chevaux nous manqua 
suffi en ce lieu-là, mais leur lassitude ne 
nous fit point de tort : car les Indiens nous 
en donnerent autant on plus que ce qu’ils 
nous avoient coûté ; parce qu’ils étoient 
vrais chevaux de Mexique, & de plus par-
ce que sur tout le chemin de Chiapa, & 
par tout ce Païs-là jusques à Guatimala, 
les bourgs & les villages étoient obligez de 
nous fournir des mulets pour rien. 

CHA-
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CHAPITRE X. 

Arrivée de l'Auteur a Tapanatepeque, sa 
description, la résolution qu’il prit avec 
son compagnon de prendre leur chemin par 
les montagnes Quelenes les plus hautes de 
toute la nouvelle Espagne, avec le recit 
des dangers qu'ils y coururent d’être préci-
pitez & d'y mourir de faim, par des tem-
pêtes qui y surviennent de tems en tems 

N Ous arrrivâmes le Samedi au soir à 
Tapanatepeque qui eft au piéd des 

Quelenes, où nous fûmes fort bien reçus 
& bien traittez pat les Indiens, à cause de 
la lettre que nous avions apportée. 

Ce bourg est un des plus agréables que 
nous eussions vûs dépuis Guaxaca jusques-
là, & il semble que Dieu lui a donné abon-
damment tout ce qui est necessaire aux 
voyageurs pour monter sur ces rochers si 
difficiles & si dangereux. 

Il y a une si grande quantité de bétail, 
qu’il s’y trouve de riches Indiens qui ont 
des fermes qu’ils appellent Estantias, où il 
y a jusqu’à trois & quatre mille bœufs. 

La volaille & le gibier s’y trouvent aussi 
en abondance, & pour le poisson il n’y a 
point de lieu depuis Mexique où il s’en trou-

O iij ve 
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ve tant & de si bon qu’en ce lieu-là, parce 
que la mer est tout proche, & qu’il y a une 
petite riviere qui passe tout auprès qui four-
nit quantité de diverses sortes de poissons. 

Il descend tant de ruisseaux & tant de 
fontaines de ces montagnes, que les In-
diens en arrosent leurs jardins avec tant de 
facilité qu’ils y ont toûjours quantité d’her-
bes & de salades. 

Les orangers, limoniers, citroniers, 
figuiers, & autres arbres fruitiers, y four-
nissent agréablement de quoi se mettre à cou-
vert de la grande chaleur qu’il y fait. 

Comme nous vîmes que le Dimanche au 
matin il faisoit un tems fort calme, nous 
jugeâmes à propos de ne pas perdre cette 
occasion, de peur qu’en dilayant les vents 
ne nous arrêtassent en ce lieu-là, ou nous 
contraignissent de passer vers la côte de So-
conuzco. 

Mais les Indiens nous supplierent de de-
meurer encore à dîner, nous assûrant que 
le beau tems continueroit, & qu’ils nous 
donneroient de bons mulets, avec une 
bonne provision de fruits, de poisson frit, 

& de volaille, telle que nous desirerions; 
de sorte que ne pouvant pas refuser cette 
civilité, nous demeurâmes à dîner avec 
eux. 

Après dîné l’on amena nos mulets, & 
l’on nous donna deux Indiens pour nous 

servir 
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fervir de guides, & porter nos provisions 
qui étoient du poisson frit, & un chapon 
rôti avec quelques fruits, de sorte qu'il y 
avoit suffisamment dequoi nous nourrir un 
jour. 

Car le plus haut où l’on monte n’est que 
de sept lieuës, & une lieuë au delà il y a 
une des plus riches fermes du païs de Chia-
pa, où l’on nourrit quantité de chevaux, 
de mulets, & de bétail, qui est la demeu-
re d’un Dom Jean de Tolede,chez qui nous 
étions assûrez d’être les bien venus. 

Quoique ces montagnes se fassent assez 
remarquer par le grand nombre de leurs 
pointes aiguës & de leurs têtes élevées, & 
qu’il y en ait plusieurs qui se joignent en-
semble, neanmoins il n’y en a qu’une dont 
les voyageurs fassent mention, qu’on ap-
pelle Maquilapa, qui est celle sur laquelle 
il faut passer pour aller à Chiapa. 

Après dîné nous commençâmes à monter 
cette haute & raboteuse Maquilapa, où 
nous nous arrêtâmes le soir dans un endroit 
tout plat qui ressemble à un présitué sur le 
penchant de cette montagne. 

Les Indiens firent ce qu'ils pûrent pour 
nous réjouïr, en nous montrant qu'il y 
avoit apparence de beau tems, & que le 
lendemain à midi nous serions sans doute 
à la ferme de Dom Jean de Tolede. 

Sur cela nous arrangeâmes notre loupe 
O iiij sur 
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sur la nappe verte de la terre, & à ce pre-
mier repas nous mangeâmes notre chapon 
& la plûpart de notre poisson frit, en lais-
sant seulement un morceau pour déjeûner 
le lendemain au matin. 

Nos Indiens souperent aussi joyeuse-
ment, & nos mulets trouverent dequoi 

paître à souhait, de sorte que la nuit étant 
venuë nous nous endormîmes agréablement 
au bruit des fontaines & du doux gasoüil-
lement que leurs eaux faisoient en coulant 
parmi ces rochers. 

Le lendemain au matin le tems parois-
sant aussi calme que le jour precedent, cela 
nous donna sujet de partir, & de manger à 
déjeûner ce qui étoit demeuré du soupé, 
afin d'achever notre voyage & monter avec 
joye sur le haut de Maquilapa. 

Mais nous n'eûmes pas fait mille pas en 
montant, que nous commençâmes d’oüir 
le vent soufler ; & plus nous montions, plus 
il nous sembloit être fort & nous défendre 

de passer plus outre. 
Nous avions déjà fait la moitié du che-

min qu'il y a jusqu'au haut de la montagne, 
que l'appréhension de ce vent nous mit en 
grande perplexité, ne sçachant si nous de-
vions nous en retourner à Tapanatepeque, 
ou demeurer au lieu où nous étions, jusques 
à ce que le tems fût devenu plus calme sur 
le midi ou sur le soir. 

Les 
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Les Indiens, pour nous donner courage 

d’aller plus avant, nous dirent qu'environ 
à mille pas plus haut il y avoit une fontaine 
& une loge sous des arbres, qu’on avoit fai-
te exprès pour retirer les voyageurs qui se 
trouvoient surpris par la nuit, ou empê-
chez par les vents de passer le haut de la 
montagne. 

Nous montâmes avec peine jusques au 
lieu que les Indiens nous avoient dit, dans 
l’esperance que le vent cesseroit ; mais tout 
au contraire plus nous montions, plus nous 
le trouvions violent, & opposé à notre mar-
che ; de sorte que nous appréhendions qu’il 
ne nous en prît comme autrefois aux Psilles 
dont parle Herodote, qui ayant voulu 
combattre contre Æole, au lieu de rempor-
ter la victoire, rencontrerent leur tombeau 
dans les fables où ils s’étoient assemblez 
contre lui. 

Nous craignions, dis je, de même, 
qu’en nous opiniâtrant à vouloir monter 
sur le haut de la montagne, nous y trou-
vassions le vent si violent qu’il nous renver-
sât malheureusement dans ces horribles 
précipices qui nous menaçoient de mort 
de tous côtez & de servir de tombeaux 
à nos corps rompus & brisez en mille piè-
ces. 

La fontaine nous fut fort agréable, mais 
encore plus la loge, à cause des arbres qui 

O v étoient 
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étoient tout autour : mais le vent conti-
nuoit toûjours à souffler, & nous à crain-
dre, jusques à ce que le jour finissant il ne 
nous resta aucune esperance de pouvoir re-
tourner en arriére ni d’aller plus avant. 

Comme nous étions en état de nous aller 
coucher sans souper, en nous regardant les 
uns les autres sans sçavoir que faire pour 
appaiser la faim qui nous pressoit, nous 
apperçûmes en regardant çà & là un citro-
nier entre les autres arbres qui étoit tout 
chargé de petits citrons aigres. 

Il ne nous en prit pas alors comme à 
Tantale, qui ne pouvoit ni manger des 
fruits qui étoient au dessus de lui, ni boire 
des eaux qui étoient au dessous : car nous 
pouvions facilement cuëillir de ces citrons, 
& boire de l’eau de la fontaine, comme 
nous fîmes avec l’avidité que pouvoient 
avoir des gens qui n’avoient autre chose 
que cela pour leur souper. 

Le lendemain le vent au lieu de s’appai-
ser étoit encore plus violent, ce qui nous 
fit resoudre comme le jour precedent de 
demeurer en ce lieu-là, plutôt que de re-
tourner sur nos pas & manquer de résolu-
tion. 

Les Indiens étoient aussi dans la même 
résolution, de sorte que nous vêcûmes en-
core ce jour-là de citrons aigres, & d’eau 
de fontaine , quoique ce ne fait pas un ra-

goût 
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goût fort propre pour nos estomacs. 

Mais comme nous vîmes que les In-
diens mettoient dans leur eau de la poudre 
de gâteaux de mahis dont ils avoient de pe-
tits Fachets tout pleins, ainsi qu’ils ont ac-
coûtumé de faire quand ils voyagent, nous 
en achetâmes d’eux un petit fachet de la va-
leur de vingt sols, qui hors de Maquilapa 
où nous avions peur de mourir de faim 
n’auroit pas valu un sol ; de sorte qu’en-
core que cette nourriture fût bien petite, 
elle valoit pourtant mieux que de l'eau tou-
te cruü avec des citrons aigres, & ne fai-
soit pas tant de mal à l’estomac. 

Nous demeurâmes en cet état tout le 
Mardi en attendant que le tems devînt cal-
me & que le vent cessât, avec résolution 
le lendemain matin de monter au haut de 
la montagne, ou de retourner à Tapanate-
peque. 

Le Mecredi matin le vent paroissant un 
peu appaisé, nous fîmes dessein d'attendre 
encore jusques à midi, dans l'esperance 
qu’il feroit beau voyager à cette heure-la ; 
mais le vent ne cessa point, au contraire il 
augmenta encore un peu, ce qui obligea 
l’un d’entre nous à se resoudre d'aller à pied 
un mille ou deux plus haut, afin de décou-
vrir les passages & le danger des vents, 
nous faire rapport ensuite de tout ce qu'il 
auroit découvert : car nous crûmes que 

O vj peut-
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peut-être l'on nous avoir fait le danger plus 
grand qu’il n’étoit, n’ayant jusques-là rien 
vû qui nous dût causer tant d’appréhen-
sion. 

Notre ami ayant donc monté, & deux 
heures après étant venu nous retrouver, 
nous dit que nous pouvions monter en as-
surance en conduisant nos mulets par la bri-
de ; mais le jour s’étant passé en contesta-
tion si nous devions nous hazarder ou non, 
enfin nous refolûmes de partir le lendemain 
au matin pour tenter le passage si le vent ne 
s’étoit point renforcé ; de sorte que nous 
recommençâmes à nous jetter sur nos ci-
trons, & à en faire notre soupé comme 
nous avions déjà fait, avec l’eau & la pou-
dre de mahis ; ce qui nous affoiblissoit au 
lieu de nous nourrir, & nous eût fait mou-
rir à la fin si nous eussions été obligez à de-
meurer plus long-tems en ce lieu-là. 

A cause dequoi le Jeudi au matin le vent 
n’ayant pas changé, & étant aussi fort que 
le jour précedent, après nous être recom-
mandez à celui qui commande à la mer & 
aux vents, & après avoir écrit nos noms sur 
l’écorce d’un grand arbre, & le nombre 
des jours que nous avions demeuré là sans 
avoir des vivres, nous montâmes sur nos 
mulets pour aller au haut de la montagne. 

Nous fûmes assez long tems sans remar-
quer que nous dûssions rien craindre ; mais 

ce 



des Indes Occident. II. Part. 325 
ce qui nous donna plus d’appréhension, fu-
rent certains chemins étroits taillez dans les 
rochers, ce qui fit que nous mîmes piéd à 
terre, nous croyant plus en sûreté sur nos 
deux piéds que sur les quatre d’une bête. 

Mais lorsque nous fûmes montez sur le 
haut de Maquilapa, qui signifie en langue 
du païs une tête sans poil, nous vîmes clai-
rement le péril dont on parlait tant, & 
eussions bien voulu être encore avec nos 
citrons aigres sur le chemin de Tapanate-
peque. 

Car nous trouvâmes par notre propre 
experience que c’étoit véritablement une 
tête sans poil, & une hauteur sans arbres 
& sans abri pour retirer les pauvres voya-
geurs. 

Le chemin par lequel l’on passe, qui est 
à découvert du côté de la mer, n’a pas plus 
de deux cens cinquante pas de long; mais 
il est si haut & si étroit que l’on est tour 
étourdi quand on y est monte. 

Car si l’on regarde d’un côté, on voit la 
grande & spacieuse mer du Sud qui est si 
profonde & si fort au dessous, que cela 
ébloüit les yeux ; aussi si l’on regarde de 
l’autre côté, l’on ne voit que des rochers 
& des précipices de deux & trois lieuës de 
profondeur, capables de glacer le cœur des 
plus hardis : de sorte que d’un côté vous 

la mer prête à vous engloutir, & de 
l'autre 
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l’autre côté les rochers pour vous mettre en 
pièces, & au milieu de tous ces perils-là, 
le passage ou le chemin n'a pas plus d’une 
toise de largeur en quelques endroits. 

Nous avions bien plus besoin de cor-
diaux pour faire ces deux cens cinquante 
pas de chemin, que lorsque nous ne man-
gions que des citrons aigres avec de l’eau 
pendant trois jours. 

Nous n’ofâmes pas aussi nous hazarder 
à y passer sur nos mulets, mais nous mî-
mes pied à terre, & les donnâmes à condui-
re aux Indiens les suivant les uns après les 
autres, & sans oser marcher droit, de peur 
qu'en regardant d’un côté ou d’un autre il 
ne nous prît un tournement de tête qui 
nous auroit fait perir ; mais tout courbez, 
les mains & les genoux à terre, & comme 
on dit a quatre pattes, en suivant le plus 
que nous pouvions la piste des voyageurs, 

& des bêtes qui y avoient passé devant 
nous. 

Lorsque nous fûmes au delà de ce pas-
sage si étroit, & que nous fûmes arrivez 
dans un lieu ou la montagne commence à 
s’élargir, & que les arbres qui y sont nous 
donnoient quelque esperance d’être bien-
tôt hors de tout peril, nous commençâmes 
à regarder hardiment derriere nous, & à 
nous accuser de folie, aussi-bien que tous 

les autres voyageurs qui ne se veulent pas 
détourner 
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détourner de trois ou quatre lieuës pour 
prendre un autre chemin, & éviter les dan-
gers qui se rencontrent en celui - la tant 
pour les hommes que pour les bêtes. 

De là nous nous rendîmes en diligence & 
avec beaucoup de joye chez Dom Jean de 
Tolede, qui nous reçût fort bien & nous 
fit prendre à chacun un boüillon pour for-
tifier notre estomac qui ne pouvoit rien 
souffrir sans le rejetter aussi-tôt, n’ayant 
pû reprendre nos forces après avoir pris di-
vers boüillons & du vin, que sur le soir que 
nous soupâmes assez bien. 

Nous demeurâmes deux jours en ce lieu-
là, d’où après nous être bien rafraîchis 
nous partîmes pour aller à Acapala, qui 
est un grand bourg d’Indiens en la Provin-
ce de Chiapa situé sur la même riviere qui 
passe à Chiapa, qu’on appelle Chiapa des 
Indiens, pour le distinguer d’un autre 
Chiapa nommé le Royal Chiapa ou Chia-
pa des Espagnols. 

CHA-
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CHAPITRE XI. 
Arrivée de l'Auteur à Chiapa des Indiens, 

où il rencontre le frere Borallo Religieux, 
de son ordre qui étoit parti de Mexique 
avant lui dans le même dessein d'éviter la 
Mission des Philippines, & de ce qu'il y 
apprit de lui & de ce qui se passa entr'eux. 
& le Superieur des Jacobins de Chiapa, & 
de l'accuëil qu'il leur fit. 

D E Acapala nous fûmes à Chiapa des 
Indiens, qui est située dans un lieu 

aussi bas que Maquilapa est haute, bâtie 
sur une riviere qui est aussi large que la 
Thamise devant la ville de Londres, qui 
sort des montagnes de Cuchumatlanes qui 
sont sur la route du Royal Chiapa à Gua-
timala, & court au travers de la Province 
de Zoques où elle se perd dans la riviere de 
Tabasco. 

Mais je parlerai plus amplement de ce 
Chiapa dans le chapitre suivant, & dirai 
seulement ici que nous y fûmes sort bien 
traitez par les Religieux, qui nous consi-
deroient comme étant du corps de leur 
Province, & nous assurerent que leur Pro-
vincial seroit sort aise de notre venuë, par-
ce qu’il avoir besoin de Religieux Espagnols, 
pour s’opposer aux Crioles & naturels du 

païs 
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païs qui faisoient tout leur possible pour se 
rendre les plus puissans, comme ils avoient 
fait à Mexique & à Guaxaca. 

L'on nous dit aussi que le Provincial n’é-
toit qu'à une journée de là, & nous y ren-
contrâmes notre ami Pierre Borallo qui y 
étoit venu tout seul avant nous, & s’étoit 
échappé de Mexique. 

Il nous fit le recit du bon traitement 
qu’on lui avoit fait à Chiapa, & comme 
Calvo étoit parti de Mexique avec sa com-
pagnie pour aller à Acapulco, & s’étoit 
embarqué pour les Philippines, mais qu’a-
vant que de partir il avoit écrit une lettre 
au Supérieur de Chiapa & Guatimala, par 
laquelle il se plaiguoit sort de lui & de nous 
quatre, le priant au lieu de nous recevoir, 
de nous renvoyer à Mexique pour être em-
barquez l’année suivante & envoyez aux 
Philippines ; mais que le Provincial avoit 
méprisé sa lettre & s’en étoit moqué. 

Après avoir été régalez à Chiapa toute 
une semaine, nous crûmes qu’il étoit à 
propos de nous aller presenter au Pere Pro-
vincial qui s’appelloit frere Pierre Alvarez, 
afin de sçavoir de lui si nous pourrions de-
meurer en sa Province, ou s’il nous falloit 
retourner en Espagne parce que nous ne 
pouvions être reçûs en aucun autre endroit 
de l’Amerique qu’en cette Province-là. 

Nous trouvâmes le Provincial dans une 
petite 
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petite ville appellée Saint Christophle, en-
tre Chiapa des Indiens & le Royal Chiapa, 
se promenant sous des allées couvertes de 
ce lieu-là, où il y a aussi quantité de pois-
son & grande abondance d’excellens fruits. 

Il nous reçût avec beaucoup d’amitié, & 
nous traita bien à diné & à soupé, & pour 
nous montrer son humilité, avant que nous 
nous missions au lit il voulut nous laver les 
pieds, comme Jesus-Christ avoit fait à ses 
Disciples. 

Le premier jour il ne nous parla presque 
point de notre venuë en ce païs-là ; mais le 
lendemain il nous fit connoître sa résolu-
tion avec beaucoup d’adresse & de subti-
lité. 

Car premièrement il nous lut la lettre 
que Galvo lui avoit écrite contre nous, & 
en glosant dessus nous representa le tort 
que nous avions d’avoir abandonné notre 
première vocation qui étoit d’aller aux Phi-
lippines, où plusieurs Indiens couroient 
risque de leur salut manque de notre ins-
truction, parce qu’il ne faisoit point de 
doute que nous étions plus capables de les 
instruire & convertir, que ceux que l’on y 
envoyeroit en notre absence. 

En sécond lieu que nous avions frustré 
la bonne opinion que Sa Majesté Catholi-
que avoit conçûë de nous, nous ayant en-
tretenus depuis l’Espagne jusques à Mexi-

que 
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que dans l’esperance que nous travaille-
rions à la conversion des Indiens aux Phi-
lippines. 

Et enfin qu’il nous consideroit comme 
ses prisonniers, puisqu’il avoit le pouvoir 
de nous arrêter, & de nous renvoyer à Mé-
xique au Vice Roi, pour de là être embar-
quez pour Manille, comme Calvo le de-
mandoit. 

Mais pourtant qu’il ne vouloit pas encore 
nous dire son dessein, sinon que nous ne 
devions point nous affliger, mais plutôt 
nous divertir, & qu’après dîné il nous en 
diroit davantage, lorsqu’il auroit reçû la 
réponse à une lettre qu’il avoit écrire à 
Chiapa pour sçavoir ce qu’il devoit faire de 
nous. 

Le discours de ce grave & ancien Provin-
cial nous toucha-extrémement ; car nous 
avions peine à digerer ces accusations d’être 
cause de la perte des ames, de manquer de 
charité, d’avoir frustré les intentions de Sa 
Majesté Catholique, & enfin de nous voir 
ménacez de prison ; de sorte que nous pou-
vions bien dire que ce déjeûné nous avoit 
ôté l’appetit pour le dîné. 

Après avoir quitté ce vénérable Supé-
rieur, nous nous allâmes promener sous 
une allée d’orangers, où nous nous entre-
tinmes assez long-tems sur le discours qu'il 
nous avoit fait, que nous avions peine à 

digerer 
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digerer, voyant qu’il avoit joint ensemble 
les interêts du Roi avec ceux de la Religion ; 
de sorte que nous croyions assurément 
qu’on nous renvoyeroit à Mexique, où 
comme des esclaves fugitifs nous serions 
contraints de nous embarquer pour les Phi-
lippines. 

Je perdis alors toute esperance de retour-
ner jamais en Angleterre ; Antoine Melen-
dez trembloit & souhaitoit d’être encore 
sur le haut de Maquilapa, & un autre eût 
bien voulu être sur la mer avec le vieux 
Calvo, & faire voile vers Manille en sa com-
pagnie. 

Quelques-uns proposerent qu’il falloit 
s’enfuir & quitter Alvarez comme nous 
avions fait Calvo ; mais on répondit à ce-
la qu’en quelque lieu que nous allassions 
ne sçachant point le païs, nous serions toû-
jours découverts & renvoyez à Mexique, 
& que cela ne serviroit qu’à rendre notre 
affaire plus mauvaise. 

Mais enfin je dis aux autres que je ne 
pouvois pas m’imaginer que nous dussions 
craindre d’être maltraitez par le Provincial, 
qui nous avoir toûjours parlé avec une con-
tenance joyeuse & riante, & qui même s’é-
toit humilié jusques à nous laver les pieds. 

Qu’au contraire je croyois assûrément 
qu’il nous affectionnoit, pour être venus de 
si loin nous offrir à travailler en cette mois-

son 
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son des ames conjointement avec lui, qui 

manquoit de personnes comme nous nou-
vellement venus d’Espagne pour faire tête à 
la faction des Crioles & naturels de la Pro-
vince. 

Leur réprésentant là-dessus l’exemple de 
notre ami Pierre Borallo qu’il avoit déjà re-
çû parmi les autres Religieux de la Provin-
ce, & qu’il ne pouvoit pas s’empêcher d’en 
user de même envers nous sans faire paroî-
tre beaucoup de partialité. 

Et enfin que, quand même nous ne pour-
rions pas demeurer en ce lieu-là, le Provin-
cial ne nous renvoyeroit point à Mexique 
pour y être couverts de honte & d'oppro-
bre ; mais qu’il nous aideroit plûtôt à re-
tourner en Espagne, ou en tel lieu que nous 
voudrions choisir, & nous assisteroit même 
d’argent pour faire le voyage. 

Pendant que nous avions l’esprit agité de 
la sorte, ne sçachant à quoi nous résoudre, 
il y a apparence que le vieux Alvarez nous 
regardoit par sa fenêtre, & que comme Jo-
seph n’avoit pû se retenir plus long-tems de 
témoigner la tendresse qu’il avoit pour ses 
freres, de même ce bon Supérieur ayant re-
marqué que son discours nous avoit affli-
gez, ne pût pas nous souffrir plus long-tems 
en cet état, mais nous envoya son compa-
gnon pour nous consoler, comme nous re-
connûmes aussitôt par son discours. 

Car 
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Car dès lors qu'il nous aborda, il nous 

demanda pourquoi nous étions si tristes & si 
abattus, que le Pere Provincial avoit même 
remarqué que nous avions l'esprit agité ; 
mais que nous ne devions rien craindre, 
que le Provincial nous aimoit, & qu’il a-
voit besoin de nous, & que, puisque nous 
étions venus chercher un asile en sa Pro-
vince, nous ne devions pas appréhender 
qu’il en usât plus mal en notre endroit, 
qu’un soldat envers l’ennemi qui se rend à 
lui, qu’il est obligé de proteger par les loix 
de la guerre. 

Il nous dit plusieurs choses semblables 
pour nous réjouir, & de plus que le Pro-
vincial avoit été grandement blâmé par les 
Crioles pour avoir reçû Pierre Borallo, mais 
qu’ils feroient bien encore plus de bruit, 
quand ils nous verroient tous quatre en-
semble pour affoiblir leur faction ; c’est 
pourquoi il desiroit que nous vécussions 
d’une maniére qui ne choquât point ces 
gens-là qui avoient accoûtumé de blâmer 
ses meilleures actions. 

Et enfin il nous assûra que le Provincial ne 
nous renvoyeroit jamais à Mexique, & 
qu’au cas qu’il ne nous pût pas établir à 
Chiapa ou à Guatimala, il employeroit 
tout son pouvoir & celui de ses amis en no-
tre faveur, & même nous donneroit de l'ar-
gent pour retourner en Espagne. 

Ces 
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Ces paroles furent autant de cordiaux 

pour nous faire revenir le cœur, & de remé-
des pour disposer notre estomac au dîné, où 
nous fûmes appellez par le son d'une cloche. 

Lorsque nous entrâmes dans la maison, 
le visage riant du Provincial nous fut beau-
coup plus agréable que toutes les viandes 
qu’il avoit fait apprêter pour nous faire bon-
ne chere, quoique sa table fût servie com-
me celle d'un grand Seigneur. 

Nous ne laissâmes pas aussi de tirer un 
bon présage de ce qu’on nous servoit une si 
grande quantité de chair & de poisson, de 
fruits & de confitures ; mais de plus durant 
le repas nous remarquâmes bien par le dis-
cours du bon Alvarez qu’il étoit bien-aise de 
notre venuë. 

Après dîné il nous dit qu'il vouloit joüer 
une partie de trictrac avec nous les uns a-

près les autres, non pas pour gagner notre 
argent, parce qu’il jugeoit bien que nous 
n’en pouvions pas avoir beaucoup après 
avoir fait un si long voyage, mais qu’il ne 
demandoit autre chose, si nous perdions, 
sinon que nous dissions chacun cinq Pater 
& cinq Ave pour lui ; que si nous gagnions, 
nous serions reçus & incorporez parmi les 
Religieux de la Province. 

Cette gageure nous plût extrémement, 
parce qu'en perdant nous ne perdions rien, 
& n’étions obligez à rien que nous n’eussions 

bien 
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bien voulu faire de nous-mêmes ; mais en 
gagnant, notre gain nous étoit beaucoup 
plus utile que si nous eussions gagné de gros-
ses sommes d’argent. 

De plus cela nous donna lien de croire 
qu’il falloit que nos affaires allassent bien, 
puisque nous pouvions gagner au jeu une 
faveur pour laquelle nous avions fait un 
voyage de plus de six vingts lieuës. 

La partie étant commencée, nous joüâ-
mes chacun la nôtre tour à tour, en sorte 
qu’il se trouva que nous étions plus forts 
que ce bon vieillard ; mais nous remarquâ-
mes bien qu’il se laissoit gagner à dessein, 
& qu’il le faisoit par adresse & jugement, 
afin que sa perte nous pût dire ce qu’il ne 
vouloir pas nous exprimer de bouche, qui 
étoit notre incorporation dans la Province. 

Mais le jeu ne fut pas plutôt achevé, que 
nous en fûmes assûrez par le retour d’un In-
dien qu’on avoit envoyé dès le matin à 
Chiapa pour sçavoir du Pere Prieur & des 
principaux du Couvent ce qu’on feroit de 
nous, 

Ce Prieur témoignant par sa lettre que 
lui & tous les anciens Religieux du Couvent 
étoient ravis de notre venuë, pria instam-
ment le Supérieur de nous envoyer chez 
lui, souhaitant que nous fussions ses hôtes, 
parce qu’il s’étoit vû en une pareille affaire 
que nous dix ans auparavant. 

Car 
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Car il avoit aussi quitté à Mexique sa 

compagnie des Philippines, & s’étoit enfui 
à Guatimala, où à cause de son sçavoir & 
de sa capacité il fut extrémement traversé 
par la faction des Crioles : c’est pourquoi il 
témoignoit tant de joïe de voir qu’il pou-
voir esperer à présent d'avoir assez de Reli-
gieux de son côté pour s’opposer à ceux qui 
l’avoient persécuté. 

Le vieux Alvarez ayant été fort touché 
par cette lettre, nous dit, après l'avoir lûë, 
qu'il étoit obligé de payer ce qu’il avoir per-
du, & que le lendemain il nous envoyeroit 
à Chiapa, pour y demeurer jusques à ce 
qu’il eût trouvé lieu pour nous envoyer en 
d’autres endroits du Païs pour nous en 
apprendre le langage, afin de pouvoir prê-
cher aux Indiens. 

Après que cet entretien fut fini, nous fû-: 
mes de rechef nous promener dans le jar-
din, qui nous paroissoit beaucoup plus 
agréable que le matin, par la consolation 
que nous venions de recevoir du Pere Pro-
vincial. 

Là sous ces belles allées d’orengers nous 
commençâmes à loüer Dieu qui avoit eu 
pitié de nous en notre plus grande affliction, 
sans oublier le politique & sage Provincial, 
qui ayant bien voulu perdre son jeu pour 
notre consolation, il n’étoit pas raisonna-

ble qu’il perdît nos priéres ; aussi nous les 
Tome 1. P offrîmes 
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offrîmes à Dieu en ce même lieu-là, le 
priant de bon cœur pour sa santé & pros-
périté. 

Nous demeurâmes dans ce jardin jusques 
au soupé, en nous divertissant en diverses 
maniéres, tantôt en mangeant des citrons 

& des orenges douces, & tantôt en cuëil-
lant des citrons aigres, & les jettant à la 
tête les uns aux autres, mais principale-
ment à celui qui avoit souhaité d’être avec 
Calvo, que nous chassâmes du jardin à coups 
d’orenges & de citrons, continuant ce di-
vertissement avec d’autant plus de satisfac-
tion, que nous voyions que ce bon Provin-
cial qui s’étoit mis sur un balcon, y pre-
noit plaisir, & étoit ravi de nous voir ainsi 
réjoüir. 

Nous n’eûmes pas sitôt chassé l’ami de 
Calvo hors du jardin, que la cloche sonna 
pour nous inviter à souper, & aller retrou-
ver notre meilleur ami Alvarez qui avoit 
derechef fait servir sa table aussi magnifi-
quement qu’à diné. 

CHA-
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CHAPITRE XII. 

L'Auteur part de la petite ville de Saint 
Christophle avec son compagnon, après 
qu’ils eurent perdu leur liberté qu'ils avoient 
jouée au trictrac contre des boëtes de Choco-
late avec le Supérieur du Couvent des Ja-
cobins. 

A Près le soupé il nous dit que le len-
demain au matin il nous envoyeroit 

à Chiapa, parce que le Prieur lui avoit 
écrit qu’il vouloit venir au devant de nous, 
& nous donner à déjeûner à un bourg qui 
s’appelle Saint Philippe, ce qui nous fit 
avoir bonne opinion, voyant que des Pro-
vinciaux & des Prieurs se mettoienr si en 
peine de nous régaler. 

Néanmoins avant que de nous aller cou-
cher le Provincial nous dit qu’il vouloit en-
core joüer une partie au trictrac avec nous, 
pour voir s’il pourroit tirer sa revanche. 

Mais comme il étoit rusé & adroit, & 
qu'il sçavoit extrémement bien le jeu, étant 
bien assûré qu’il nous gagneroit, il changea 
la nature de guerre par un mystere que nous 

ne pûmes comprendre que le jour suivant, 

ordonnant que si nous le gagnions, il seroit 
obligé de nous donner à chacun une boëte 

P ij de 
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de chocolate, mais que si nous perdions, 
nous serions ses prisonniers. 

Nous commençâmes donc la partie dans 
l’esperance de gagner, comme nous avions 
fait ci-devant ; mais au contraire il se trou-
va que nous perdîmes tous les uns après les 
autres : mais comme nous ne pouvions de-
viner comme quoi nous pouvions être ses 
prisonniers, nous ne nous souciâmes pas 
beaucoup d’avoir perdu. 

Néanmoins le bon Provincial nous dit en 
riant qu’il étoit bien fâché que nous eus-
sions perdu ; qu’il souhaitoit pourtant que 
nous ne tombassions jamais en de plus fâ-
cheûses prisons que les siennes : mais que 
pour nous consoler, il nous vouloit donner 
à chacun une boëte de chocolate, pour 
boire à sa santé, & nous réjoüir lorsque nous 
serions affligez pour la perte que nous avions 
faite. 

Nous ne pûmes jamais deviner ce qu'il 
vouloir dire, que le lendemain à midi ; mais 
nous crûmes que c’étoit une raillerie, & 
que tout ce qu’il disoit n’étoît que pour se 
divertir avec nous, comme il avoit déja 
fait, de sorte que cela n’empêcha pas qu'a-
près avoir pris congé de lui, chacun ne se 
retirât avec joie en sa chambre. 

Le lendemain au matin nous trouvâmes 
deux mulets du Provincial, & deux autres 

qui appartenoient à ses compagnons, tout sellez 
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sellez & prêts à monter dessus, avec une 
douzaine d'Indiens à cheval qui nous dé-
voient conduire par une montagne assez 
difficile & au travers des bois au bourg de 
Saint Philippe. 

Après déjeûné le bon Provincial nous em-
brassa en nous disant a dieu, nous suppliant 
de prier Dieu pour lui, & au reste de n’être 
point affligez de tout ce qui nous pourroit 
arriver, nous affûrant qu’il nous aimoit, & 
qu’il feroit tout ce qu’il pourroit pour nous 
rendre service ; mais qu’il étoit obligé de se 
servir d'adresse & de prudence pour fermer 
la bouche aux Crioles qui nous haïssoient 
aussi-bien que lui. 

Après avoir pris congé de lui, nous par-
tîmes de ce lieu-là aux fanfares des trom-
pettes & des hautbois qui marchoient de-
vant nous, & qui par le résonnement des 
échos se faisoient entendre tout le long du 
chemin, depuis le haut de la montagne jus-
ques en la vallée où nous avions laissé le 
bon vieillard Alvarez dans un fonds envi-
ronné de montagnes de tous côtez. 

Nous ne fûmes pas sitôt montez au haut 
de la montagne, que nous découvrîmes une 
petite vallée avec la ville de Chiapa des Es-
pagnols & deux ou trois petits bourgs, dont 
Saint Philippe étoit l’un situé au pied de la 
montagne que nous avions à monter. 

Les trompettes qui marchoient toûjours 
P iij devant, 
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devant nous, avertirent assez par leurs fan-
fares les habitans de Saint Philippe de notre 
venuë, & à nous préparer un sécond déjeû-
né, la froideur de l’air que nous avions sen-
tie sur la montagne, nous ayant aiguisé l’ap-
petit. 

Nous n’eûmes pas fait cinq cens pas en 
décendant de la montagne, que nous ren-
contrâmes une vingtaine d’Indiens fort les-
tes, tous à cheval avec leurs trompettes qui 
sonnoient devant eux, & derriere sur une 
mule richement harnachée venoit le Prieur 

de Chiapa nommé Pere Jean-Baptiste, qui 
étoit d’un tempérament jovial, mais gras & 
replet. 

Nous ne l’eûmes pas sitôt abordé, que 
nous appellant ses freres fugitifs des Philip-
pines, il nous dit que nous étions les bien 
venus en ce païs-là, & particuliérement 
qu’il étoit bien-aise de nous voir, & qu’il 
nous donneroit bien de plus agréables di-
vertissemens dans ce Saint Philippe qui étoit 
proche de là, que nous n’en aurions jamais 
eu dans le Saint Philippe des Isles Philippi-
nes, si nous y avions été. 

CHAP-
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CHAPITRE XIII. 

Reception que firent à l’Auteur les Indiens de 
Chiapa & le Superieur des Jacobins, & de 
quelle maniere il satisfit à ce qu’il avoit 
perdu au trictrac le jour d’auparavant. 

E N cette maniere en nous entretenant 
avec le bon Prieur nous descendîmes 

joyeusement de la montagne, où nous trou-
vâmes que tous les habitans du bourg de 
Saint Philippe nous attendoient tant les 
hommes que les femmes, les uns nous pre-
sentant des bouquets de fleurs, d’autres 
nous jettant des roses au visage, & d’autres 
qui dansoient devant nous tout le long de 
la ruë où nous devions passer, que l’on 
avoit parsemée d’herbes & de feüilles d’o-
rengers, & ornée de plusieurs arcs de triom-
phe faits de festons de fleurs jusques à l’E-
glise, où par l’espace d’une demi-heure 
nous fûmes regalez par la meilleure musi-
que de la ville de Chiapa que le bon Prieur 
avoit loüée tout exprès pour l’accompagner 
à notre reception. 

Après que la musique fut cessée, le Pere 
Jean-Baptiste s’étant levé debout fit une 
harangue aux Indiens, les remerciant de 
ce qu’ils nous avoient si bien regalez parce-

P iiij que 
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que nous étions ses amis, & leur distribua 
des Indulgences plenieres de tous leurs pe-
chez passez, pour tous ceux qui visiteroient 
l’Eglise du lieu le Dimanche suivant le ma-
tin ou l’après dînée. 

De la sorte nous quittâmes l’Autel pour 
aller déjeûner à la table, que nous trouvâ-
mes couverte de plusieurs viandes salées, 

& de ragoûts, pour nous faire encore trou-
ver meilleur le bon vin de Xeres que le 
Prieur avoit fait apporter tout exprès pour 
nous. 

Après les viandes salées l’on nous servit 
de si excellentes confitures que les Religieu-
ses de Chiapa avoient faites, que nous n’en 
avions point vû de semblables depuis Saint 
Jean de Ulhua jusques en ce lieu-là, qui 
servirent à nous faire boire à chacun un 
verre de chocolate avec quoi nous achevâ-
mes le déjeûné. 

Mais pendant que ce Prieur nous faisoit 
faire si bonne chere, nous ne laissions pas 
d’avoir l’esprit inquiet : car nous ne pou-
vions de chiffrer cette énigme qu’il nous re-
petoit souvent, que nous devions bien dé-
jeûner, parceque nous ferions le plus mai-
gre dîné que nous eussions fait de notre 
vie, & qu’il falloit ménager la douceur de 
la liberté qui ne nous dureroit pas long-
tems : nous remarquâmes bien ces paro-
les, mais nous ne les pûmes jamais enten-

dre 
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dre que quand nous fûmes arrivez au Cou-
vent. 

Après que nous eûmes déjeûné, les In-
diens nous voulurent aussi donner du di-
vertissement dans la place du marché, où 
ils se mirent à joüer au jeu des cannes, en 
courant à cheval les uns contre les autres 
avec de grandes rondaches, pour se def-
fendre la tête & les épaules des cannes ou 
roseaux qu’ils jettoient en passant les uns 
aux autres avec une merveilleuse adresse. 

Le bon Prieur de Chiapa nous ayant re-
galez de la sorte, nous permit de jouïr de 
la liberté autant apparemment que lui & le 
Provincial étoient demeurez d’accord par 
leurs lettres, qui étoit jusques à l’heure que 
l’on avoit accoûtumé de dîner au Cou-
vent de Chiapa où nous devions arriver 
avant midi. 

Comme l’heure s’approchoit, & que 
nous avions encore environ deux milles à 
faire depuis Saint Philippe jusques à Chia-
pa, le Prieur commanda que l’on amenât 
nos mulets, les trompettes & les hautbois 
ayant averti les habitans de notre départ de 
leur bourg : nous en sortîmes aussi magni-
fiquement que nous y étions entrez, au ca-
rillon des cloches, & accompagnez de plu-
sieurs Indiens à cheval, & d’autres qui dan-
soient devant nous & joüoient de divers 
instrumens, comme ils avoient fait à notre 
entrée. P v Après 
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Après que nous eûmes fait environ cinq 

cens pas, le Prieur remercia les Indiens & 
les renvoya chez eux, le Couvent étant 
tout proche où nous devions être traitez 
d’une autre maniere ; parceque dans la ville 

& dans le Couvent il n’est pas permis de 
faire toutes ces magnificences, qu’on pra-
tique à la campagne. 

Les Indiens ayant pris congé de nous, 
nous continuâmes notre chemin en rete-
nant seulement deux pour nous servir de 
guides. 

Lorsque nous fûmes à cinq cens pas de 
la ville, le Prieur & un sien compagnon 
s’arrêterent, & il tira de sa pochette un or-
dre du Provincial dont il nous fit la lecture, 
qui portoit, que parceque nous avions 
abandonné notre legitime Supérieur Calvo 
sur le chemin des Philippines, & que nous 
étions entrez sans sa permission dans la Pro-
vince de Chiapa, il ne pouvoit en conscien-
ce nous recevoir pour membres de son 
corps, qu’auparavant il ne nous eût en 
quelque façon châtiez de la faute que nous 
avions commise. 

C'est pourquoi il commandoit au Prieur 
de Chiapa, qu’aussi-tôt que nous serions 
entrez dans le Couvent, il nous fît renfer-
mer deux à deux dans nos chambres com-
me en prison pendant trois jours, sans 
nous permettre de sortir que pour aller au 

refectoir, 
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refectoir, où à l’heure de midi nous nous 
devions présenter devant tous les Religieux 
assis sur la terre sans avoir autre chose à dî-
né que du pain & de l’eau, mais qu’au sou-
pé le Prieur nous pourroit faire apporter 
ce qu’il lui plairoit dans nos chambres qui 
nous devoient tenir lieu de prison. 

Ce fut là la penitence que le sage & rusé 
Provincial nous imposa, qui ne laissa pour-
tant pas de paroître bien aigre après un si 
bon déjeuné, & de nous fâcher d’entendre 
parler de jeûnes & de prison après avoir été 
régalez avec tant d’éclat. 

Nous commençâmes alors à nous sou-
venir du jeu & de la gageure du Provincial 
du soir auparavant & d’en entendre le mys-
tere, en reconnoissant le soulagement que 
nous devions recevoir par les boëtes de cho-
colate après avoir dîné avec du pain & de 
l’eau. 

Nous nous souvinmes du dîné que le 
Prieur nous dit à Saint Philippe que nous 
aurions ce jour-là, & de la liberté dont 
nous devions nous servir. 

Mais le bon Prieur qui s’apperçût que 
tout d’un coup notre contenance avoit 
changé, & que nous paroissions affligez, 
se prit à soûrire pour nous faire connoître 
que le Provincial ni lui n’avoient pas des-
sein de nous faire du mal, mais que ce qu’ils 
en faisoient étoit par une adresse de politi-

P vj que, 
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que, afin de fermer la bouche aux Crioles 
qui ne pourroient pas s’empêcher de mur-
murer si l’on ne nous faisoit pas sentir quel-
que sorte de châtiment. 

Il nous assûra de plus qu’après notre em-
prisonnement nous devions esperer toute 
sorte d’honneur & d’avancement, que nous 
n’aurions faute de rien tant que nous fe-
rions avec lui, & qu’après nous avoir fait 
dîner au pain & à l’eau, il nous envoye-
roit à souper dans nos chambres assez de-
quoi faire bonne chere pendant vingt-qua-
tre heures. 

Après cela nous nous acheminâmes au 
Couvent de Chiapa, où nous fûmes reçûs 
par la plûpart des Religieux, avec beau-
coup de joye ; néanmoins nous remarquâ-
mes qu’il y en avoit quelques-uns qui nous 
faisoient mauvaise mine, & qui nous re-
gardoient de mauvais œil. 

L’on ne nous eut pas plûtôt conduit 
dans nos chambres, que la cloche invita 
les autres Religieux à dîner, & nous à faire 
penitence au pain & à l’eau. 

Nous descendîmes au refectoir ; ou après 
le benedicité les Religieux s’étant tous assis 
à table, nous autres quatre Jonas des Phi-
lippines, ainsi que quelques Crioles nous 
avoient nommez, fûmes obligez de nous 
asseoir à terre les jambes comme des tail-
leurs au milieu du refectoir, pour témoigner 

par 



des Indes Occident. II. Part. 349 
par cet acte d’humilité le déplaisir que nous 
avions d’avoir désobéï à notre Supérieur 
Calvo. 

A même tems que l’on servit le premier 
plat à table, l'on nous donna aussi à cha-
cun un pain raisonnable, un pot d’eau clai-
re dont nous bûmes joyeusement, parce-
que nous étions assez rassasiez de deux dé-
jeûnez que nous avions faits auparavant. 

Néanmoins au milieu de cette action 
qui nous couvroit de honte en public, mais 
qui se pratiquoit pourtant entre les Reli-
gieux pour de moindres fautes que les nô-
tres, nous avions cette consolation que le 
Prieur & le Provincial étoient nos amis, 
que ce châtiment étoit paternel, & que 
de la part de ceux qui nous y avoient con-
damnez nous aurions du chocolate pour 
nous consoler, & que nous serions mieux 
traitez dans nos chambres ce soir-là ; que 
plusieurs autres qui n’avoient en que deux 
ou trois plats à soupé : joint que nous avions 
pour compagnon de penitence un Reli-
gieux Criole qui devoit être assis à terre 

aussi-bien que nous, à cause de certaines 
lettres amoureuses qu’une Religieuse & lui 
s'écrivoient, dont les termes passoient les 
bornes de la chasteté. 

Mais quand je vis que ce Religieux nous 
regardoit de mauvais visage, je m’appro-

de lui le plus près qu’il me fut possi-
ble, 
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ble, & comme je l'entendis murmurer tout 
bas, & qu’il nous appelloit des Jonas déso-
béïssans des Philippines, je lui dis aussi 
tout bas les deux hexametres suivans, qui 
me vinrent dans l’esprit sur sa mauvaise con-
duite. 

Si monialis amor te turpia scribere fecit, 
Eccetibi gelidœ prœbent medicamina limphœ. 

Mais comme il eut entendu ces vers que 
je fis sur le champ, il témoigna encore d’ê-
tre plus malcontent, se retirant en haussant 
les coudes & sécoüant les épaules par mé-
pris, ce qui m’obligea de le suivre & de lui 
reciter amiablement ce vers. 

Solamen misero est socios retinere Panettes. 

Il s’imagina que je le suivois pour lui dé-
rober son pain, & ce mot panettes l’auroit 
presque étranglé, s’il ne se fût servi de l’eau 
qui étoit devant lui & n’en eût bû un bon 
verre, par où j’apperçus que sa colere étoit 
appaisée, & cela m’obligea de lui dire que 
je croyois aussi que la violence de son 
amour devoir être temperée. 

De cette sorte je dinai joyeusement au 
pain & à l’eau avec mon voisin le Reli-
gieux Criole, & après dîné l’on nous rame-
na dans nos chambres, où nous bûmes du 

chocolate 
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chocolate que nous avoit donné le bon Al-
varez. 

Les Religieux Castillans nous venoient 
trouver en foule dans nos chambres, les 
uns pour s’entretenir avec nous, & les au-
tres pour nous apporter des confitures, & 
autres semblables friandises. 

L'on parla aussi incontinent dans le Cou-
vent des vers que j’avois faits sur le sujet de 
ce Religieux Criole, & ils servirent d’en-
tretien l’après-dînée à tous les autres Reli-
gieux. 

Ce soir-là nous fûmes servis à soupé sui-
vant la promesse & la générosité du Prieur, 
qui nous voulut encore honorer de sa pré-
sence avec deux autres de ses compagnons 
qui souperent avec nous en notre chambre. 

Les trois jours de notre prison se passe-
rent ainsi joyeusement, souhaitant de n’en 
trouver jamais de plus fâcheuse que celle-
là, où à la reserve que nous n’avions pas la 
liberté de sortir, nous avions tout ce que 
nous eussions pu souhaiter d’ailleurs, fai-
sant bonne chere, & n’étant jamais sans 
avoir quelqu’un de nos amis qui nous te-
noit compagnie. 

De maniere que nous pouvions dire que 
notre prison nous étoit plûtôt un soulage-
ment qu’un châtiment, parce qu’après un 

si long voyage que celui que nous avions 
fait depuis Mexique jusques-là, nous 

avions 



Nouvelle Relation 
avions plus besoin de repos que de prome-
nade. 

Nous ne fûmes pas plûtôt en liberté, 
que nous trouvâmes que le Provincial & le 
Prieur étoient dans le dessein de nous placer 
si bien, qu’après notre prison nous pus-
sions acquerir de l’honneur & du credit en 
ce païs-là. 

L'on envoya deux Religieux de notre 
compagnie à la campagne pour y appren-
dre le langage du païs, afin de prêcher aux 
Indiens, & être pourvûs de quelque bene-
fice. 

Ils nous accorderent aussi à un de mes 
compagnons & à moi la permission d’aller 
à Guatimala pour y enseigner dans l’Uni-
versité la Philosophie & la Théologie ; 
mais on differa notre départ jusques à la 
Saint Michel parceque c’étoit le tems 
qu’on ouvroit les classes, & qu’on chan-
geoit les regents. 

Le Provincial ayant aussi consideré les 
vers que j'avois faits sur le champ au sujet 
du Religieux Criole, & remarquant par là 
que la langue Latine étoit mieux entenduë 
en Angleterre qu’entre les Espagnols qui 
abusent du pauvre Priscien par leurs sole-
cismes, & voyant qu’on avoit besoin d’une 
personne qui fût intelligente en cette lan-
gue pour enseigner la Grammaire & la 
Syntaxe aux enfans dans leur Couvent de 

Chiapa 
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Chiapa où l’instruction de la jeunesse leur 
valoit beaucoup tous les ans, il me pria 
d’en vouloir accepter la charge en attendant 
qu’il pût m’envoyer à Guatimalà, me pro-
mettant de m’assister de tout ce que j’au-
rois besoin tant pour acheter des livres que 
pour mes autres necessitez, & même que 
je pourrois aussi aller à la campagne com-
me j’en avois le dessein pour voir ce qu’il y 
avoit de plus remarquable aux environs. 

Je ne pûs refuser une offre qui m’étoit si 
utile, de sorte qu’avec cet emploi je de-
meurai en cette ville-là depuis le mois d’A-
vril jusques à la fin de Septembre, ou j’ac-
quis beaucoup de réputation & de credit 
auprès de l’Évêque & du Gouverneur, mais 
particuliérement auprès du Prieur qui ne 
faisoit jamais de partie de promenade à la 
campagne sans moi ; ce qui me donna lieu 
de pouvoir remarquer les richesses & le 
gouvernement de Chiapa, comme je les 
décris fidellement dans le chapitre qui suit. 

CHA-
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CHAPITRE XIV. 

Description de la Province de Chiapa, & des 
villes & principaux bourgs qui en 

dépendent. 

Q 
Uoique dans l’opinion des Espagnols 
la Province de Chiapa soit une des 

plus pauvres de l'Amérique, parcequ’on 
n’y a point encore découvert de mines, ni 
trouvé de sable d’or dans les rivieres, & 
qu’il n’y a aucun port sur la mer du Sud 
pour le transport des marchandises, & 
pour négocier avec ceux de Mexique, de 
Guaxaca, & de Guatimala, je puis dire 
pourtant qu’elle en surpasse beaucoup d’au-
tres en la grandeur de ses villes & de ses 
bourgs, & ne cede à pas une qu’à Guati-
mala, & même je puis assûrer que dans tout 
le reste de l’Amérique il n’y a pas une ville 
d’indiens qui soit si peuplée des naturels du 
païs, & si grande que Chiapa des In-
diens. 

Les Espagnols ont grand tort de la mé-
priser comme ils font : car ils devroient 
considerer qu’elle est située entre Mexique 

& Guatimala, & que de sa force ou de sa 
foiblesse dépend celle de toute l’Amérique ; 
parceque n’étant point fortifiée, il est faci-

le 



des Indes Occident. II. Part. 
le d’y entrer par la riviére de Tabasco, & 
qu'elle est aussi contiguë & frontiére du 
Jucatan. 

De plus par le moyen des marchandises 
qui s’y trouvent, les habitans n’entretien-
nent pas seulement un commerce conside-
rable entr’eux, mais aussi avec les autres 
Provinces ; & il n’y a point de lieu dans l'A-
mérique dont l’Espagne tire tant de coche-
nille qu’elle fait d’une des Provinces de 
Chiapa. 

Outre que les bourgs qui sont grands & 
bien peuplez augmentent considerablement 
les revenus du Roi d’Espagne par le tribut 
que chacun des habitans est obligé de payer 
tous les ans par tête. 

Ce païs est divisé en trois Provinces, sça-
voir celle de Chiapa, des Zeldales, & des 
Zoques, dont celle de Chiapa est la moins 
riche des trois. 

Elle contient la grande ville de Chiapa 
des Indiens, & tous les bourgs & villages 
qui sont situez au Nord vers Maquilapa, 

& à l’Oüest du Prieuré de Comitlan qui a 
dix bourgs qui en dépendent, & plusieurs 
fermes où l’on nourrit quantité de bétail, 
de chevaux & mulets. 

Proche de ce Prieuré de Comitlan est la 
grande vallée de Capanabastia, qui est aussi 
un autre Prieuré qui s’étend vers Soco-
nuzco. 

Cette 
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Cette vallée est considérable par une 

grande riviére qui sort des montagnes de 
Cuchumatlanes, & se va rendre à Chiapa 
des Indiens, & de là à Tabasco. 

Elle est aussi renommée par la grande 
quantité de poisson qui se pêche dans la ri-
viére, & par le grand nombre de bétail qui 
s’y trouve, & qui nourrit non seulement 
la ville de Chiapa, mais aussi tous les lieux 
voisins. 

Quoique la ville de Chiapa & Comitlan 
soient dans un climat extrémement froid, 
parcequ’ils sont situez sur les montagnes ; au 
contraire il fait extrêmement chaud en cet-
te vallée, parcequ’elle est dans un fonds, 
& depuis le mois de Mai jusques à la Saint 
Michel il y arrive souvent de grands ora-
ges accompagnez de tonnerres & d’éclairs. 

Le principal bourg où est le Prieuré, s’ap-
pelle Capanabastla, où il demeure plus de 
huit cens Indiens. 

Mais celui de Izquintenango est en-
core plus grand, qui est situé au bout de la 
vallée vers le Sud, & au piéd des montagnes 
de Cuchumatlanes. 

Le bourg de Saint Barthelemi qui est à 
l'autre bout de la vallée vers le Nord, est 
encore plus grand que ces deux-là , & la 
vallée peut avoir environ quarante milles 
de longueur & dix ou douze de largeur. 

Tous les autres bourgs sont situez vers 
Soco 
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Soconuzco, où la chaleur va toûjours en 
augmentant aussi-bien que les tonnerres & 
les éclairs, parcequ'ils approchent plus des 
côtes de la mer du Sud. 

Outre la grande quantité de bétail qui 
est en cette vallée, il s'y recuëille aussi tant 
de coton que c’est la principale marchandi-
se du païs, parcequ’il s’en fait un grand 
nombre de mantes dont les Indiens se cou-
vrent le corps, & les Marchands les y vien-
nent acheter de divers endroits, ou bien 
les habitans les changent pour du Cacao 
avec ceux de Soconuzco & Suchutepeque, 
de sorte que par ce moyen ils sont toûjours 
assez bien pourvûs du breuvage qui se fait 
avec ce fruit-là. 

Ils ne manquent non plus de poisson, 
parceque la riviere leur en fournit abon-
damment ; ni de chair, la vallée étant plei-
ne de bétail ; ni de quoi s’habiller, parce-
qu’ils en vendent même aux autres ; ni de 
pain, parceque quoiqu’il n’y croisse point 
de froment, ils recuëillent assez de mahis 
pour leur nourriture. 

Enfin ils ont quantité de gibier, de vo-
laille & de coqs-d’Inde, de fruits, de miel, 
de tabac, & de cannes de sucre. 

Mais l’argent n’est pas si commun à Chia-
pa qu’à Mexique & à Guaxaca : car au lieu 
qu’en ces deux villes là l’on y compte par 
patagons ou pieces de huit reales, l’on ne 

compte 
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compte à Chiapa que par testons qui ne va-
lent que la moitié d’un patagon. 

Quoique la riviére soit extrémement uti-
le à cette vallée, & contribuë beaucoup à 
son abondance, elle est pourtant cause de 
plusieurs désastres qui arrivent aux habi-
tans, dont les enfans aussi-bien que les 
veaux & les poulains lorsqu’ils approchent 
du bord de l’eau sont souvent dévorez par 
les crocodiles qui sont en grand nombre 
en cette riviere, & qui sont friands de chair, 
parcequ’ils en ont souvent mangé. 

La ville du Royal Chiapa est une des 
moindres de toute l’Amérique : car il n’y a 
qu’environ quatre cens chefs de famille Es-
pagnols, & environ cent maisons d’Indiens 
qui sont jointes à la ville, qu’on appelle le 
fauxbourg des Indiens qui y ont une cha-
pelle particuliére. 

Dans la ville il n’y a point d’autre Eglise 
Paroissiale que l’Eglise Cathédrale qui sert 
pour tous les habitans. 

Il y a aussi deux Couvens, l’un de Reli-
gieux de l’Ordre de Saint Dominique, & 
un autre de Saint François, & un pauvre 
Couvent de Religieuses qui sont assez à 
charge à la ville. 

Mais parceque les Jésuites ne s’y sont 
point établis, qui demeurent ordinaire-
ment dans les villes qui sont riches & opu-
lentes, l’on en peut tirer une conséquence 

que 
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que celle-ci ne l’est pas, ou du moins que 
les habitans n’ont pas la générosité que les 
Jésuites demandent pour en tirer les gran-
des aumônes & les dons extraordinaires avec 
quoi ils entretiennent leurs colléges dans 
les lieux où ils sont. 

Car en ce lieu-ci les Marchands sont res-
serrez & les Gentils-hommes ménagers & 
épargnans, & n’ont pas assez d’esprit ni de 
civilité pour faire ces largesses, de sorte que 
le pauvre Chiapa n’est pas un lieu commo-
de pour les Jésuites. 

Le principal trafic des Marchands de cet-
te ville est de cacao, de coton qu’ils vont 
acheter à la campagne aux environs ; de 
merceries, & de sucre qu’ils tirent de Chia-
pa des Indiens, & de quelque peu de co-
chenille : mais parceque le Gouverneur ti-
re beaucoup de profit du commerce de la 
cochenille, il ne leur permet pas facile-
ment de trafiquer de cette sorte de mar-
chandise. 

Ils ont tous des boutiques dans une pe-
tite place où l’on tient le marché qui est de-
vant l’Eglise Cathédrale, où il y a des allées 
& des porches où les femmes des pauvres 
Indiens se rendent ordinairement sur les 
cinq heures du soir, & y apportent des dro-
gues & des boissons qu’elles vendent à bon 
marché aux Crioles. 

Ceux qui sont les plus riches d’entre ces 
Mar-
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Marchands vont à Tabasco, où ils y en-
voyent pour acheter des marchandises qui 
viennent d’Espagne, comme des vins, des 
toiles, des figues, des raisins, des olives, 

& du fer ; mais ils n’osent pas risquer beau-
coup en ces choses là, parcequ’il y a peu 
d’Espagnols dans le Païs, & que la plûpart 
se contentent d’avoir seulement ce qui leur 
est nécessaire pour la vie. 

De sorte que la plûpart des marchandi-
ses d’Espagne que l’on y apporte sont pour 
les Religieux, qui sont ceux de tout le païs 
qui se divertissent le mieux. 

Les Gentils-hommes de Chiapa servent 
ordinairement de proverbe & de matiere 
de raillerie en ce païs-là, quand on veut ré-
présenter des fanfarons qui font les grands 
Seigneurs ou les capables, quoiqu’ils ne 
soient que des gueux ou des ignorans. 

Car ils se disent ordinairement être des-
cendus de quelques maisons de Ducs en Es-
pagne, ou des prémiers conquerans, quoi-
que dans leurs mœurs & dans leur entre-
tien ils paroissent aussi rustiques & gros-
siers que des païsans, & n’ayent ni sens, ni 
entendement pour la plûpart. 

Les principales familles de cette ville por-
tent aussi les noms magnifiques de Cortez, 
de Solis, de Velasco, de Tolede, de Zer-
na, & de Mendoze. 

CHA-
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CHAPITRE XV. 

Conference curieuse d'un Gentil-homme Criole 
avec l'Auteur. 

U N jour l’un de ces Gentils hommes & 
qui étoit des premiers d’entr’eux, 

nommé Dom Melchior de Velasco, étant 
entré en conférence avec moi sur le sujet de 
l'Angleterre & de la nation Angloise, me 
demanda sérieusement si le Soleil & la Lu-
ne étoient de la même couleur en Angle-
terre qu’à Chiapa, & si les Anglois mar-
choient des pieds comme les Indiens, & 
sacrifioient des hommes comme les payens 
faisoient autrefois en ce païs là. 

Ce ne furent pas là toutes les questions 
ridicules qu il me fit : car il me demanda 
encore si l'on pouvoit bien trouver en An-
gleterre quelque ragoût aussi délicat que des 
frixolles donc les pauvres Indiens se nour-
rissent, qui n’est autre chose que des faseo-
les, en François feverolles boüillies & assai-
sonnées avec un peu de poivre de l’Améri-que & de l’ail, jusques à ce que le boüillon 
vienne aussi noir que de l’encre. 

De plus si les femmes d’Angleterre por-toient leurs enfans aussi long-tems que cel-les des Espagnols ; & enfin si les Espagnols 
Tome I. Q n'étoient 
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n’étoient pas plus braves & plus galans que 
les Anglois ? Je passerai sous silence cent 
autres impertinences qui lui échaperent 
de pareille force ; pour dire qu’il est or-
dinaire entr’eux de n’avoir à dîné qu’un 
plat de frixoles assaissonnées dans du boüil-
lon noir, avec de l’ail & du poivre, qu’ils 
disent être la meilleure nourriture des In-
diens. 

Et néanmoins après un dîné si magnifi-
que ils se tiendront une demi-heure sur la 
porte pour se faire voir, & sécoüer les 
miettes de leurs habits, de leurs fraises, & 
de leurs moustaches, & à s’écurer les dents 
comme s’il y étoit resté quelques os de per-
drix ; & si quelqu’un de leurs amis vient 
par hazard à passer par là, ils ne manque-
ront pas de faire trouver à propos une miet-
te sur leur moustache, & dire en même 
tems, ô Monsieur, que je viens de man-
ger d’une excellente perdrix, pour dire 
qu’ils tiennent bonne table, quoiqu’ils 
n’ayent mangé que de ces frixoles ou fa-
seoles boüillies. 

Encore qu’ils vantent tant leur naissan-
ce, ils ne s’occupent pourtant qu’à élever 
du bétail : & leurs plus grandes richesses 
consistent en fermes où l’on nourrit des 
bœufs & des mulets. 

Il est vrai qu’il y en a quelques-uns qui 
dépendent d’eux, d’où ils sont appellez 

Com-
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Commandeurs, & chaque habitant est obli-
gé de leur payer tous les ans un certain 
droit en argent & en volailles. 

Ils n'ont nulle inclination aux armes, & 
quoiqu’ils disent qu'ils voudroient bien 
voir l’Espagne, il n'y en a pourtant pas un 
qui voulût s’être hazardé sur la mer ; car 
ils estiment qu'il n'y a rien de meilleur que 
de dormir paisiblement dans son lit. 

Cent bons soldats battroient aisément 
tous ces Doms de Chiapa, & se rendroient 
maîtres de la ville, dont les avenuës sont si 
ouvertes que les ânes & les mulets y en-
trent & en sortent à toute heure pour aller 
paître dans les champs. 

Il y a néanmoins dans cette ville un Gou-
verneur & un Evêque. 

La charge du Gouverneur est considera-
ble, parceque son pouvoir s’étend fort loin, 
qu'il traite les Espagnols & les Indiens 
comme il lui plaît, & qu’il fait encore un 
très- grand trafic de cacao & de coche-
nille. 

Mais les biens qui sont mal acquis ne 
prosperent jamais, comme l’experimenta 
Dom Gabriel de Orellana qui étoit Gou-
verneur de cette ville & de ce païs lorsque 
j'y étois, qui ayant envoyé pour la valeur 

huit mille écus de cochenille, de cacao, 
de sucre, & de cuirs par la riviére de Ta-
basco pour porter à la Havane, les per-

Q ij dit, 
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dit, & le tout tomba entre les mains des 
Hollandois. 

CHAPITRE XVI. 

De l’Etat Ecclésiastique de Chiapa, de l’éten-
duë de l’Evéché, & de ce qui arriva à un 
Evêque pour avoir voulu remédier à l'abus 
de l'usage du chocolate par les femmes dans 
l’Eglise pendant la Messe, qui le firent em-
poisonner dans du chocolate. 

L 'Évêché de cette ville vaut pour le moins 
huit mille ducats par an ; & certe l’Evê-

que les mérite bien, venant d’un païs aussi 
éloigné qu’est l’Espagne, demeurer dans une 
ville où il y a de si habiles gens que Dom Mel-
chior de Velasco, & où les ânes sont nourris 

& élevez à si bon marché. 
La plus grande partie du revenu de cet 

Evêque vient des offrandes qu’il reçoit tous 
les ans dans les gros bourgs des Indiens, où 
il va une fois l’année pour confirmer leurs 
enfans, n’y ayant pas un de ces enfans qui ne 
lui donne un cierge de cire blanche avec un 
ruban, & du moins quatre réales en argent. 

J’en ai même vû quelques-uns des plus ri-
ches qui lui donnoient des cierges qui pe-
soient jusques à six livres, avec deux aunes 
de ruban à dix sols l’aune, & qui étoient 
tout couverts de simples réales dépuis le 
bas jusques au haut ; car les Indiens tirent 

vanité 
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vanité d’offrir ces grosses offrandes. 

Celui qui étoit Evêque de cette ville lors-
que j'y étois, s’appelloit Dom Bernard de Sa-
lazar, qui me pria de l’accompagner un mois 
durant en la visite des bourgs qui sont pro-
che de Chiapa, où il me donna la charge de 
tenir le bassin où les Espagnols & les Indiens 
apportoient leurs offrandes pendant qu’il 
confirmoit leurs enfans, & comme j’avois 
soin avec un autre Chapelain de compter 
soigneusement l’argent avant que de le por-
ter en la chambre de l’Evêque, je trouvai 
qu’à la fin du mois il avoit reçû seize cens 
ducats seulement en ces offrandes, sans 
compter ses droits pour la visite des Con-
frairies qui sont fort riches en ce païs-là, & 
dont les Evêques tirent de bons revenus 
dans leurs Dioceses. 

Cet Evêque, aussi-bien que les autres qui 
sont dans les Indes, étoit un peu trop atta-
ché au bien ; mais au reste il étoit de bon-
nes mœurs, & s’appliquoit à réformer les 
désordres qui se commettoient dans l’Egli-
se ; mais il lui en coûta la vie avant que je 
partisse de Chiapa pour aller à Guatimala. 

Les femmes de cette ville-là prétendent 
être sujettes à de si grandes débilitez d’esto-

mac, qu’elles ne sçauroient entendre une 
Messe basse, & encore moins la grande 
Messe & le sermon, sans boire un verre de 
chocolate tout chaud, & manger un peu de 

Q iij consi-
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confitures pour se fortifier l’estomac. 

Pour cet effet leurs servantes avoient ac-
coûtumé de leur apporter du chocolate dans 
l’Eglise au milieu de la Messe ou du sermon, 
ce qui ne se pouvoit faire sans causer de la 
confusion, & sans interrompre les Prêtres 
ou les Prédicateurs. 

L’Evêque voulant remédier à cet abus 
par les voies de la douceur, leur fit diver-
ses exhortations pour les prier de s’en abs-
tenir : mais comme il vit que cela ne ser-
voit de rien , & qu’elles continuoient toû-
jours à faire la même chose au mépris de 
ses exhortations, il fit afficher une excom-
munication à la porte de l’Eglise contre 
toutes les personnes qui auroient la har-
diesse d’y boire ou d’y manger pendant le 
service divin. 

Cet excommunication choqua extréme-
ment toutes les femmes, particulierement 
les demoiselles, qui dirent tout hautement 
que si l’on ne vouloit pas leur permettre de 
boire & de manger dans l'Eglise, qu’elles 
ne pourroient pas aussi continuer à y as-
sister. 

Les principales de ces demoiselles qui sça-
voient l’amitié qui étoit entre l’Evêque, le 
Prieur & moi, nous vinrent trouver tous 
deux pour nous prier de faire en sorte que 
ce Prelat revoquât cette excommunication. 

Nous fîmes ce que nous pûmes le Prieur 
& 
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& moi pour porter l’Evêque à leur donner 
satisfaction, lui alleguant la coûtume du 
païs, la foiblesse des femmes & de leur es-
tomac, l’aversion qu’elles auroient contre 
lui, & le danger qu’il y avoit que cela ne 
causât quelques séditions dans l’Eglise & 
dans la ville, dont nous avions déja quel-
ques conjectures par ce que nous avions ap-
pris de plusieurs personnes. 

Mais il répondit que sa vie ne lui étoit 
rien au prix de la gloire de Dieu & de celle 
de sa maison, & que tout ce que nous lui 
avions dit n’étoit pas capable de lui faire 
faire la moindre chose contre son devoir. 

Comme les femmes virent qu’il étoit si 
résolu, elles commencerent non seulement 
à le mépriser, mais à se mocquer de lui tout 
ouvertement aussi-bien que de son excom-
munication, & par mépris à boire plus que 
jamais dans l’Eglise comme le poisson fait 
dans l’eau. 

Cet excès fut cause qu’un jour il y eut une 
grande sédition dans l’Eglise Cathédrale, 
& que plusieurs épées furent tirées contre 
les Prêtres & les Chanoines qui s’étoient 

mis en devoir d’ôter aux servantes les vases 
où elles portoient du chocolate à leurs maî-
tresses, qui voyant que l’Evêque ne se pou-
voit gagner ni par la force, ni par la dou-
ceur, prirent la résolution d’abandonner 
l'Eglise Cathedrale, de sorte que de là en 

Q iiij avant 
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avant l’on n’y voyoit plus personne, & cha-
cun alloit entendre la Messe & le sermon 
aux Eglises des Couvents, où les Religieux 
les laissoient vivre à leur maniére accoûtu-
mée sans faire autre chose que de les exhor-
ter amiablement, de sorte que par ce moyen 
les Religieux s’enrichirent aux dépens des 
Chanoines & de l’Eglise Cathédrale, où 
personne ne donnoit plus rien. 

Cela ne dura pas long-tems ; car l’Evêque 
se fâcha contre les Religieux, & fit publier 
une autre excommunication par laquelle 
enjoignoit à tous les habitans de la ville de 
venir à l’Eglise Cathédrale ; mais les fem-
mes au lieu d’y obéïr, se tinrent resserrées 
dans leurs maisons un mois tout entier. 

Pendant ce tems-là l’Evêque tomba dan-
gereusement malade, & se retira au Cou-
vent des Jacobins, parce qu’il s’étoit per-
suadé qu’il n’y avoit personne qui voulût 
prendre plus de soin de lui pendant sa mala-
die, que le Prieur, en qui il avoit une en-
tiere confiance. 

L’on envoya querir des Médecins en di-
vers endroits, mais tous demeurerent d’ac-
cord que l’Evêque avoir été empoisonné, & 
lui même le reconnut en mourant, priant 
Dieu de pardonner à ceux qui en étoient les 
auteurs, & le suppliant d’avoir pour agréa-
ble le sacrifice de sa vie, qu’il offroit vo-
lontairement pour sa gloire & pour celle de 
sa maison. Il 
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Il ne fut pas plus de huit jours malade 

dans le Couvent, & aussi-tôt qu’il fut mort, 
tout son corps, sa tête, & son visage s’en-
flerent de telle sorte, qu’aussi-tôt qu’on lui 
touchoit la peau en quelque endroit, elle se 
crevoit, & jettoit du pus, qui étoit une 
marque d’une corruption universelle dans 
tout le corps. 

Il y avoit une demoiselle dans la ville qui 
étoit de ma connoissance, qu’on accusoit 
d’une trop grande familiarité avec un des 
Pages de ce Prélat, & de lui avoir fait don-
ner par ce Page un verre de chocolate qui 
l’avoit empoisonné. 

Je lui ai oüi dire à elle-même qu’il y avoit 
peu de gens qui fussent fâchez de la mort de 
l’Evêque, mais particulierement que les 
femmes n’avoient aucun sujet d’en avoir du 
déplaisir, & qu’elle croyoit que puisqu’il 
avoit témoigné tant d’aversion contre le 
chocolate qu’on beuvoit dans l’Eglise, celui 
qu’il avoit bû dans sa maison, ne s’étoit pas 
accommodé à son temperament. 

Cela donna lieu ensuite à un proverbe 
par tout ce païs-là, qu'il falloit prendre 
garde au chocolate de Chiapa, & moi mê-
me je n’osois plus en boire après cela dans 
aucune maison que ce fût, si je n’étois bien 
assûré de l’affection de toute la famille. 

Les femmes de cette ville sont adonnées 
à leurs plaisirs, & le démon leur a appris di-

Q v verses 
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verses manieres d’attraits & d'hameçons 
pour attirer les ames au peché & à la dam-
nation, & si on les refuse, elles sçavent le 
moyen de s’en venger par un verre de cho-
colate, ou par une boëte de confitures qui 
portera la mort avec elle. 

Cette demoiselle qui fut soupçonnée, & 
même fut en peine pour la mort de l’Evê-
que, m’envoyoit assez souvent des boëtes 
de chocolate ou de confitures que je rece-
vois, parce que je les prenois comme des 
especes de reconnoissance de la peine que 
j’avois prise à lui enseigner un peu de 
Latin. 

Elle étoit d’une humeur fort enjoüée & 
agréable, où je ne trouvois point de mal, 
jusques à ce qu’un jour elle m’envoya un 
sort beau fruit de palmite, enveloppé dans 
un mouchoir, & tout couvert de fleurs de 
jasmin & de roses. 

Lorsque je déliai le mouchoir, je crus 
qu’entre les fleurs j’y trouverois quelque ri-
che présent ou quelques pieces de huit ; 
mais je fus fort étonné de n’y trouver autre 
chose que ce fruit-là, & encore plus après 
l’avoir bien consideré d’y trouver gravé des-
sus avec un coûteau un cœur navré de deux 
fléches, par où je découvris facilement l’in-
tention du cœur de celle qui me l’avoit en-
voyé. 

Cela m’obligea d’être de là en avant plus 
circonspect 



des Indes Occident. II. Part. 371 
circonspect & plus retenu à recevoir de ses 
présens, & à lui renvoyer son palmite avec 
ces mots, un fruit si froid n'a point d’effet. 

Ma résolution & ma réponse furent bien-
tôt sçuës dans cette petite ville ; ce qui mit 
cette demoiselle en colere contre moi, en 
sorte qu’elle m’ôta son fils qui venoit à mon 
école, & me ménaçoit en plusieurs rencon-
tres de me joüer un tour de Chiapa. 

Ce qui m’obligea de me tenir sur mes 
gardes en me souvenant du chocolate de 
l’Evêque, & je ne demeurai pas long-tems 
après en cette malheureuse ville, qui ne mé-
rite d’autre loüange sinon qu’elle est peu-
plée d’idiots, & de femmes qui ne sont ha-
biles qu’à préparer du chocolate empoi-
sonné. 

CHAPITRE XVII. 

Description de la ville de Chiapa des Indiens, 
& de leurs priviléges, de leurs inclina-
tions, de leur commerce, & de leurs occu-
pations ordinaires. 

M Ais à douze lieuës de cette ville il y 
à un autre Chiapa qui mérite plus de 

loüange que celui-là. 
Il est peuplé pour la plus grande partie 

par les Indiens, & c’est une des plus gran-
Q vj des 
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des villes qu’ils ayent dans toute l'Améri-
que où il y a pour le moins quatre mille fa-
milles. 

Les Rois d’Espagne ont donné plusieurs 
privilèges à cette ville : mais quoiqu’elle 
soitgouvernée par les Indiens, elle dépend 
pourtant du gouvernement de Chiapa des 
Espagnols qui choisissent un Gouverneur 
Indien tel qu’il leur plaît avec les autres of-
ficiers inférieurs. 

Ce Gouverneur peut porter l’épée & le 
poignard, & jouit de plusieurs autres pri-
viléges par dessus les autres Indiens. 

Il n’y a aucune ville où il se trouve tant 
de gentils hommes Indiens qu’en celle ci. 
Dom Philippe de Guzman en étoit Gouver-
neur lorsque j’étois en ce païs-là, qui étoit 
un fort riche Indien, & qui nourrissoittoû-
jours dans son écurie une douzaine d’aussi 
beaux chevaux de main qu’aucun Gouver-
neur Espagnol qui fût dans le païs, & n’a-
voit pas moins de courage qu’eux , comme 
il le montra par le procès qu’il soûtint en la 
Chancellerie de Guatimala contre le Gou-
verneur de Chiapa Royal pour la défense 
des priviléges de fa ville,où il dépensa beau-
coup, & après avoir gagné son procès, il 
en fit faire des réjoüissances tant par terre 
que par eau fi magnifiques qu’on n’auroit 
pu en faire davantage à la Cour de Madrid. 

Cette ville est située fur le bord d’une 
grande 
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grande riviére , sur laquelle il y a plusieurs 
bateaux où l’on a enseigné aux Indiens à fai-
re des combats de mer, en quoi ils sont ex-
trémement adroits, & à réprésenter les 
Nimphes de Parnasse, Neptune, Æole, & 
les autres Dieux des Payens, de sorte qu’ils 
se font admirer de tous les autres Indiens. 

Iis font une armée de mer avec leurs ba-
teaux, avec quoi ils assiégent une ville dans 
les formes, & la pressent jusques à ce qu’ils 
l’obligent de se rendre , avec tant de cou-
rage & d’adresse, qu’il semble qu’ils ayent 
été élevez toute leur vie dans les combats de 
mer. 

Ils sont aussi extrêmement adroits à la 
course des taureaux , au jeu des cannes, à 
courir des chevaux, à dresser un camp, à la 
musique, à la danse, aux autres exercices, 
du corps, où ils ne cedent en rien aux Es-
pagnols. 

Ils bâtissent des villes & des châteaux de 
bois, qu’ils couvrent de toile peinte, & 
qu’ils assiégent avec des bateaux où ils com-
battent les uns contre les autres, avec des 
fusées, des lances à feu, & autres sortes de 
feu d’artifice, avec tant de courage & d’a-
dresse, que s’il leur étoit permis de mettre 
en pratique sérieusement ce qu’ils ne sont 
que par jeu, les Espagnols & les Religieux 
se repentiroient bien-tôt de les avoir rendus 
si habiles en ce métier-là. 
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Ils réprésentent souvent des Comédies 

qui font leurs divertissemens ordinaires, 
mais avec tant de generosité, qu’ils n’y 
épargnent point la dépense, pour régaler les 
Religieux & les habitans des bourgs qui 
leur font voisins , particuliérement dans les 
jours de fête & de réjoüissance publique , où 
il s’y trouve ordinairement un grand con-
cours de peuple. 

La ville est riche , parce qu’il y a quanti-
té de riches habitans, qui trafiquent à la 
campagne, comme sont les Espagnols, & 
qui pratiquent entr’eux tous les métiers né-
cessaires dans une ville bien policée. 

Ils ne manquent ni de chair, ni de pois-
son : car la riviere qui passe devant la ville, 
leur en fournit en abondance, & ils ont 
plusieurs fermes où il y a aussi beaucoup de 
bétail. 

Entre tous les Religieux qui font établis 
en cette ville, ceux de l'Ordre de Saint Do-
minique sont ceux qui tiennent le premier 
rang ; ils y ont un fort beau Couvent & une 
autre Eglise ou Chapelle qui en dépend. 

La chaleur est si grande en ce lieu là, que 
les Religieux & les Indiens font obligez de 
porter ordinairement un linge autour de 
leur cou pour s’essuyer, ce qui fait aussi qu’ils 
demeurent plus long-tems à table qu’ils ne 
feroient, parcequ’ils ne sçauroient manger 
un morceau que les goutes d’eau ne leur tom-
bent tout le long du visage. Les 
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Les soirées néanmoins y font fraîches & 

agréables, ce qui fait aussi qu’on les em-
ploye à se divertir & à se promener dans les 
allées & les jardins qui font sur le bord de la 
riviere. 

A deux ou trois lieuës de la ville il y a 
deux Ingenios ou fermes de sucre, dont l’u-
ne appartient au Couvent des Jacobins de 
Chiapa, & l’autre à celui des mêmes Reli-
gieux de cette ville, où il y a près de deux 
cens Négres & plasieurs Indiens qui tra-
vaillent continuellement à faire du sucre 
dont on fournit tout le païs ; & l’on y éleve 
aussi & aux environs un grand nombre de 
mulets & excellens chevaux. 

La ville de Chiapa des Indiens & tous les 
autres bourgs qui font aux environs , ne 
manquent de quoi que ce soit que d’un cli-
mat plus temperé, & de froment qui n’y 
peut fructifier ; mais ceux qui ne s’en peu-
vent passer, en font venir de Chiapa des Es-
pagnols, & des environs de Comitlan ; 
quoique ce manque de bled n’y passe pas 
pour un défaut, parce qu’il y a une très-gran-
de abondance de malais dont les Espagnols 
& les Religieux font faire du pain , dont ils 
mangent avec autant d’appetit que de celui 
de froment. 

Néanmoins les pauvres Espagnols & quel-
ques Indiens qui ont appris à trafiquer, font 

gain très-considerable des biscuits de 
froment 
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froment qu’ils portent vendre dans les 
bourgs & villages : car quoiqu’ils soient 
durs & secs , les Indiens à quic’est une nou-
veauté, ne laissent pas de les acheter, ou 
bien d’en faire échange avec du coton, dont 
il y a encore plus grande abondance dans ce 
païs là que dans la vallée de Capanabastlan. 

CHAPITRE XVIII ; 

Description de la Province des Zoques con-
tiguë à celle de Chiapa, ses richesses, son 
commerce , & les avantages quelle a fur 
ses voisins pour le trafic & le transpart de 
ses marchandises. 

A U païs de Chiapa est jointe la provin-
ce des Zoques, qui est la plus tiche des 

Provinces de Chiapa, & s’étend d’un côté 
à Tabasco d’où par la rivière de Grijalua 
l’on transporte les marchandises du païs 
avec assûrance à Saint Jean de Ulhua ou la 
Vraie Croix. 

Elle trafique aussi avec le pais de Jucatan 
par le havre qu’on appelle le Port Royal 
qui est entre Grijalua & Jucatan. 

Néanmoins quoique cette riviere de Ta-
basco ou de Grijalua & le Port-Royal soient 
fort, commodes pour le commerce de la 

Province 
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Province des Zoques ; ils font pourtant 
cause que les espagnols n’y vivent qu’en 
crainte, parce qu’ils en connoissent la foi-
blesse , & qu’ils sçavent bien que fi quelque 
nation étrangere vouloir se hazarder cou-
rageusement d’entrer dans le païs par quel-
qu'une de ces deux entrées, ils pourroient 
conquerir tout le païs de Chiapa, & de là 
passer jusques à Guatimala. 

Mais parce que la riviére de Tabasco est 
peu profonde, & le climat trop chaud , où 
les bourgs sont aussi fort incommodez des 
moucherons, & que la principale marchan-
dise de ce païs-là n’est que du Cacao, cela 
a empêché les Anglois & les Hollandois, 
après avoir entré dans la riviére, de passer 
outre, & s’en font retournez, abandonnant 
un païs riche & les moyens d’immortaliser 
leur nom, par la consideration de quelques 
obstacles ou de quelques difficultez de peu 
de consequence. 

Les bourgades de cette Province des Zo-
ques ne font pas fort grandes, mais elles 
sont riches, parce qu’il y a quantité de soye 
& la meilleure cochenille de toute l’Améri-
que, & même il n’y a point de Province où 
il s’en trouve plusqu’en celle-ci. 

Il y a peu d’Indiens qui n’ayent leurs ver-
gers plantez de, ces arbres où s’engendrent 
les vers qui nous fournissent cette riche 
marchandise, non pas qu'ils l'estimassens 

beaucoup 
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beaucoup d’eux-mêmes, mais parce qu'ils 
ont vu que les Espagnols en faisoient grand 
état & leur en offroient de l’argent, les con-
traignant : même de les cultiver dans les en-
droits où ils ont reconnu qu’ils croissoient 
mieux qu’ailleurs. 

Il y a une telle quantité de soye en ce 
païs-là , que le principal trafic des Indiens 
consiste en des tapis de soye de toutes cou-
leurs que font leurs femmes, qu’fis vendent 
après aux Espagnols qui les achetent pour 
les envoyer en Espagne. 

C’est une chose admirable de voir la di-
vérsité des ouvrages de ces Indiens, qui sont 
si beaux & fi bien faits, qu’ils pourroient 
servir de patrons aux meilleures maîtresses 
d’Angleterre. 

Le peuple de ce païs-la est spirituel, & 
ingénieux & bien fait de corps : vers Ta-
busco le climat est chaud ; mais au dedans 
du pars il y a des endroits où il fait fort 
froid. 

Il y a grande abondance de mahis, mais 
il n’y a point de froment ; aussi n’y a-t-il 
pas tant de bétail qu’aux environs de Chia-
pa : pour du gibier, de la volaille, & des 
coqs d’inde, il s’y en trouve autant qu’en 
aucun autre endroit que ce soit. 

La Province des Zeldales est située derriere 
celle des Zoques, s’étendant depuis la mer 
du Nord dans le continent jusques vers 

Chiapa, 
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Chiapa, & en quelques endroits vers le 
Nord-Oüest elle touche aux frontieres de 
Comitlan ; du côté du Sud-Oüest elle joint 
aux Indiens qui n’ont pas encore été assujet-
tis par les Espagnols, & qui font souvent 
des courses sur les Indiens Chrétiens, brû-
lant leurs villages & emmenant leur bétail. 

La principale ville de cette Province s’ap-
pelle Ococingo, qui sert de frontiere con-
tre ces infidéles. 

Cette Province passe pour être riche en-
tre les Espagnols, parce qu’il y grande quan-
tité de Cacao, qu’ils estiment beaucoup à 
cause qu’ils en font leur chocolaté, & d’une 
autre denrée qu’ils nomment Achiote, avec 
quoi ils donnent la couleur à ce breuvage. 
L’Achiote est une graine dont se fait une 
teinture qu’on appelle rocou en Europe : il 
s’en trouve en toutes les isles & terre ferme 
d’entre les Tropiques. 

Il y a aussi beaucoup de pourceaux, de 
volailles , de coqs-d’Inde , de cailles, de 
bétail, de brebis, de mahis, de miel ; & 
lorsque j’y étois, l’on étoit après à faire 
faire un moulin à sucre proche d’Ococingo, 
où l’on croit que les cannes de sucre vien-
dront aussi-bien qu’aux environs de Chiapa 
des Indiens. 

Le païs pour la plupart est haut & mon-
tagneux, mais la ville d’Ococingo est située 
dans une agréable vallée, où il y a plusieurs 

courans 
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courans & ruisseaux d’eau douce qui fait 
qu’on croit que c’est un lieu fort propre pour 
la culture du sucre. 

Des Religieux ont aussi fait semer du fro-
ment en cette vallée, où il est fort bien venu 

& s’est trouvé très-excellent. 
Après avoir décrit tout le païs de Chia-

pa , qui est environné d’un côté par Soco-
mizco, & de là presque jusqu’à Guatimala 
par la Province de Suchutepeque ; & de 
l’autre par Tabasco & la Province des Zelda-
les où il se trouve tant de cacao & d’achiote, 
qui sont les principales drogues dont on 
fait le chocolaté, avant que de sortir de 
Chiapa pour aller à Guatimala , je veux di-
re quelque chose de ces deux boitions qui 
font en fi grand usage entre les Espagnols, 

& qui à mon sens ne doivent pas être con-
nues de toutes les nations, pour remédier 
par leur usage à tant d’abus qui se commet-
tent par le vin & les autres breuvages qu’on. 
estime tant en Europe. 

CHAP. 
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CHAPITRE XIX. 

Du Chocolate & de l’Atolle, qui font les deux 
breuvages dont on se sert ordinairement 
dans les Indes, & des diversesfaçons de les 
apprêter, avec les qualitez des ingrédiens 
qui entrent en leur composition. 

L E Chocolaté étant aujourd’hui en usa-
ge , non seulement dans toutes les In-

des Occidentales, mais aussi en Espagne, 
en Italie, & en Flandres avec l’approba-
tion de plusieurs scavans Médecins entre 
lesquels Antoine Colmenero de Ledesme 
qui a demeuré dans les Indes, en a compa-
ré un excellent Traité, où il parle docte-
ment de la nature & des proprietez de ce 
breuvage ; j’ai crû que je devois aussi écrire 
en ce lieu ce que j’en ai appris fur les lieux 
& reconnu par mon expérience pendant 
douze ans. 

Ce nom de Chocolaté est Indien, com-
posé de atte, comme disent quelques-uns, 
ou, comme disent quelques autres, de atle 
qui signifie de l’eau au langage de Mexique, 
& du bruit ou du son que l’eau fait dans le 
vaisseau où l’on met le Chocolate, où elle 
fait comme choco, choco, choco, quand 
on la remuë dans un vase appellé Chocola-

tiere 
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tiers avec un moulinet jusques à ce qu’elle 
s’éleve en bubes & en écume. 

Comme le nom en est composé, nous 
pouvons l’appeller aussi une confection ou 
un breuvage composé de plusieurs ingré-
diens, conforme à la différence eu tempé-
rament de ceux qui s’en servent. 

Mais le principal ingrédient de tous ceux 
qui entrent en cette composition & sans 
lequel on ne la sçauroit faire, est le Cacao 
qui est une maniere de noisette ou de noyau 
plus gros qu’une amande, qui croît fur un 
arbre qu’on appelle l’arbre de Cacao dans 
une grande gousse où il se trouve par fois 
jusques à trente ou quarante de ces amandes. 

Quoique le Cacao comme tous les autres 
simples, participe des qualitez des quatre 
élemens ; néanmoins l’opinion qui est la 
plus reçue entre les Médecins , est qu’il est 
froid & sec comme l’élement de la terre, & 
par consequent de qualité astringente. 

Mais comme il participe aussi des autres 
élemens, & particuliérement de l’air qui est 
chaud & humide, de là vient qu’il a des 
parties onctueuses , ensorte qu’on en tire 
une maniere de beurre, dont j’ai vu que les 
femmes des Crioles se frottoient le visage 
pour se rendre le teint plus uni. 

L’on ne doit pas trouver incroyable ce 
que l’on dit du Cacao, qu’il est froid & sec, 

& puis chaud & humide ; car quoique l’ex-
perience 
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perience vaille plus que tous les raisonne-
mens du monde, néanmoins les exemples 
serviront à éclaircir cette vérité. 

Premierement dans la Rhubarbe, quoi-
qu’elle ait en foi des qualitez chaudes & 
purgatives, elle en a néanmoins d’autres 
qui font froides, seches & astringentes, & 
propres à fortifier l’estomac & guerir le flux 
de ventre. 

Cela paroît encore dans l’acier, qui quoi-
qu’il participe de la nature de la terre, en ce 
qu’il est pesant, resserré, froid & sec, & 
qu’on l’estimeroit contraire à la guérison 
des opilations du foye & de la ratte, on 
s’en sert néanmoins comme d’un reméde 
spécifique propre pour les guerir. 

L’autorité de Galien peut encore éclaircir 
ceci, qui enseigne au troisiéme livre des 
qualitez des simples que la plupart des mé-
dicamens qui paroissent simples à nos sens 
font naturellement composez & contien-
nent en eux des qualitez contraires, comme 
une qualité expulsive & une qualité réten-
tive, une qualité qui grossit & l’autre qui 
atténuë, ou qui rarefie & qui condense. 

Et dans le quinziéme chapitre du même 
livre il rapporte l’exemple du boüillon d’un 
coq qui lâche le ventre, & sa chair qui a la 
vertu de la resserrer. 

Et pour montrer encore que cette qualité 
differente lé trouve en diverses substances ou 

parties 
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parties des médicamens simples, il rappor-
te au dix-septiéme chapitre du premier livre 
des simples médicamens, l’exemple du lait, 
où l’on trouve trois substances differentes & 
que l’on sépare les unes d’avec les autres ; 

sçavoir la substance fromageuse qui a la ver-
tu d’arrêter le flux de ventre, la substance 
du lait qui est purgative, & celle du beurre 
qui est anodine. 

Nous trouvons aussi trois substanccs dans 
le moust , sçavoir, la substance du marc qui 
est terrestre & la plus abondante, une autre 
qui en est comme la fleur qui est l’écume ou 
la lie, & finalement une troisiéme substan-
ce plus pure qui est proprement le vin ; & 
chacune de ces substances contient en soi di-
verses qualitez & proprietez, soit dans la 
couleur, soit dans l’odeur, ou autres sem-
blables accidens, 

Ce qui s’accorde aussi à la raison, fi nous 
considerons que les alimens que nous pre-
nons, quelque simples qu’ils soient, ne 
laissent pas d’engendrer ou de produire les 
quatre humeurs dans le foye, qui different 
non seulement en température, mais aussi 
en substance ; & selon que l’aliment partici-
pe plus ou moins d’une de ces humeurs, 
l’humeur se trouvera aussi plus ou moins 
prédominante. 

D’où nous pouvons conclure, que lors-
que le Cacao est moulu & remué, les diver-

ses 
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ses parties que la nature lui a données, se 
mêlent artificiellement & intimement les 
unes avec les autres ; de sorte que les parties 
onctueuses, chaudes & humides se trou-
vant mêlées avec celles qui sont terrestres, 
les répriment & les temperent, en sorte 
qu’elles ne sont plus si astringentes qu'aupa-
ravant, mais deviennent plus temperées, 

& plus conformes au temperament chaud 
& humide de l'air, qu’à la froideur & se-
cheresse de la terre ; comme il paroît lors-
qu'on le rend propre à le prendre en breuva-
ge, qu’à grand’peine a-t-on donné deux 
tours de moulinet, qu’il s’éleve une écume 
grasse, par où l’on peut remarquer combien 
il participe de cette partie onctueuse. 

De maniére que par ce qui a été dit ci-des-
sus, l’on peut voir aisément l'erreur de ceux 
qui parlant du Chocolate, disent qu’il en-
gendre des opilations, parce que le Cacao 
est astringent, comme fi fa faculté astrin-
gente n’étoit pas corrigée & temperée par 
le mélange intime de ses parties les unes 
avec les autres lorsqu’il est moulu, comme 
j’ai déja dit ; outre qu’il y entre tant d’au-
tres ingrédiens qui font naturellement 
chauds, qu’il faut par nécessitéqu’il ait la 
faculté d’ouvrir & d’atténuer, & non pas de 
resserrer. 

Mais laissant à part toutes ces raisons, 
cette vérité paroît évidemment dans le Ca-

Tome I. R cao 
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cao même : car s’il n’est ni moulu ni remué, 
ni composé, comme il l’est dans le Choco-
late, mais seulement mangé comme il est 
dans le fruit, ainsi que font plusieurs fem-
mes desCrioles & des Indiens, il cause de 
grandes obstructions, & leur rend le teint 
pâle & blême, comme celles qui ont les pa-
les couleurs, & qui mangent de la terre de 
pots, ou du plâtre des murailles, comme 
font souvent les femmes Espagnoles pour 
se faire venir le teint de cette couleur qu’el-
les estiment par-dessus toute autre, quoi-
que cela leur cause des obstructions fâcheu-
ses ; de sorte qu’on voit par là qu’il n’y a 
point d’autre raison que le Cacao étant 
mangé tout cru produise les mêmes effets, 
sinon que les parties differentes n’étant pas 
assez mêlées en les mangeant, ont besoin 
de ce mélange artificiel, dont nous avons 
parlé ci-devant. 

L’arbre qui porte ce fruit est si tendre, 
& le terroir où il croît est si chaud, que pour 
le garantir des ardeurs du Soleil ils plantent 
d’autres arbres qu’ils appellent les meres du 
Cacao ; quand ces arbres sont crûs à une 
hauteur capable de faire de l’ombrage aux 
arbres de Cacao, ils plantent au-dessous les 
Cacaotals ou arbres de Cacao, afin que, 
lorsqu’ils commenceront à sortir de terre, 
ces autres arbres leur puissent servir d’abri, 

& comme leurs meres les nourrir & les dé-
fendre du Soleil. Le 
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Le fruit ne vient pas aussi tout nud, mais 

couvert & enveloppé dans une grande gous-
se ou écosse, comme j’ai déja dit, & enco-
re chaque amande est enveloppée d’une peau 
blanche pleine de jus, que les femmes suc-
cent avec délices, parce qu’il est rafraîchis-
sant & se fond en eau dans la bouche. 

Il y a deux sortes de Cacao ; l’un est com-
mun, qui est d’une couleur obscure tirant 
sur le rouge , qui est rond & piquoté au 
bout ; l’autre est plus large, plus gros, plus 
plat, qu’ils appellent Parlaxe, qui est blanc 

plus dessiccatif que l’autre, aussi est-il à 
meilleur marché de beaucoup. 

Celui-ci particuliérement empêche le 
sommeil plus que l’autre ; c’est pourquoi 
l’on ne s’en sert pas tant que de l’ordinaire, 
& il n’y a guéres que le commun peuple 
qui en use. 

Quant aux autres ingrédiens qui entrent 
dans la composition du Chocolate, il y a 
une notable différence : car quelques uns y 
mettent du poivre noir, que les Médecins 
n’approuvent pas, parce qu’il est chaud & 
sec, si ce n’est pour ceux qui ont le foye 
froid, & qui ont besoin de s’échauffer. 

Mais ordinairement au lieu de ce poivre, 
l’on y met du poivre rouge & long, qu’on 
appelle Chilé ou Piment, qui quoiqu’il soit 
chaud en la bouche, est néanmoins froid & 

humide en l’opération. 
R ij Il 



388 Nouvelle Relation 
Il y entre aussi du sucre blanc, de la ca-

nelle, du girofle, de l’anis, des amandes, 
des noisettes, de l’orejevala, bainilla, du 
sapoyal, de l'eau de fleur d’orenge, du 
musc, & autant d’achiote qu'il en faut pour 
lui donner la couleur d’une brique rouge. 

Mais la dose de ces ingrédiens qui entrent 
avec le Cacao, doit être proportionnée à la 
diversité des tempéramens de ceux qui s'en 
servent. 

La dose qu’Antoine Colmenero prescri-
voit ordinairement, étoit de mettre avec 
une centaine de Cacaos, deux gousses de 
Chilé ou poivre long, une poignée d’anis 

& d’orejevala, & deux de fleurs de mesa-
chusil ou bainilla, ou au lieu de cela six ro-
ses d’Alexandrie mises en poudre, deux 
drachmes de canelle, une douzaine d’a-
mandes, & autant de noisettes, demi livre 
de sucre blanc, & d’achiote ce qu’il en faut 
seulement pour lui donner la couleur. 

Cet Auteur ne jugeoit pas à propos d’y 
ajoûter du girofle, du musc, ni aucunes eaux 
de senteur ; mais néanmoins on s’en sert 
beaucoup dans les Indes. 

D’autres ont accoûtumé d’y mettre du 
mahis qui est venteux ; mais ceux-ci le font 
pour leur interêt seulement, afin d’augmen-
ter la quantité du chocolate, parce que la 
mesure du mahis qui contient un boisseau 
& demi, ne se vend que quatre francs, & la 

livre 
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livre du chocolate vaut quarante sols, qui 
est le prix ordinaire. 

La canelle est estimée le meilleur de tous 
les ingrédiens qui y entrent, & pas un ne la 
rejette, parce qu'elle est chaude & seche au 
troisiémedegré : elle provoque l'urine, & 
soulage les reins de ceux qui font affligez de 
quelque indisposition froide ; elle est bonne 
pour les yeux, & est aussi fort cordiale, 
comme dit l’auteur de ces vers : 

Commoda & urinæ cinamomum & renibus 
affert ; 

Lumina clarificat, dira venena fugat. 

L’Achiote a une qualité qui pénétre & at-
ténuë, comme il paroît par la pratique or-
dinaire des Médecins des Indes, qui expéri-
mentent tous les jours ses effets, & l’ordon-
nent à leurs malades, pour inciser & atté-
nuer les humeurs crasses & grossiéres qui 
causent la difficulté de la respiration, & la 
rétention de l’urine ; de sorte qu’ils s’en ser-
vent pour toutes sortes d’opilations, & l’or-
donnent aussi aux difficultez de la poitri-
ne , aux obstructions des visceres, & autres 
semblables incommoditez. 

L’achiote croît aussi sur un arbre dans des 
gousses rondes qui sont remplies de grains 
rouges avec quoi l’on fait l’achiote, qu’on 
réduir prémiérement en pâte, puis après 

R iij ravoir 
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l’avoir fait secher l’on en forme des boules 
rondes , des gâteaux, ou de petites briques 
que l’on vend ensuite à un chacun. 

Quant au poivre long, il y en a de qua-
tre sortes ; le prémier s’appelle Chilchotes ; 
& le sécond qui est fort petit, Chilterpin, 
qui ont tous deux le goût fort aigu & gran-
dement piquant ; le troisiéme s’appelle To-
nalchiles, qui est médiocrement chaud, & 
que les Indiens mangent avec du pain com-
me d’autres fruits. 

Mais celui que l’on employe ordinaire-
ment dans le chocolate, se nomme Chilpe-
Jagua, qui a sa gousse fort large, & n’est 
pas si piquant que le premier, ni si doux que 
le dernier. 

Le Mechasuchil ou Bainilla qui est aussi 
un de ces ingrédiens est purgatif. 

L’on employe ordinairement tous ces in-
grédiens dans le Chocolate, les uns y en 
mettant plus, les autres moins, selon leur 
fantaisie. 

Mais le commun peuple, comme les Né-
gres & les Indiens, n’y mettent ordinaire-
ment que du cacao, de l’achiote , du mahis, 

& un peu de chilé & d’anis. 
Quoique le cacao soit mêlé avec toutes 

ces drogues qui font chaudes, néanmoins 
comme il les surpasse de beaucoup en quan-
tité, il les tempere par sa froideur, comme 
elles servent aussi à le moderer ; de sorte que 

par 
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par ce moyen la confection du chocolate 
n'est pas si froide que le reste des autres in-
grédiens, mais il en résulte par l'action des 
uns sur les autres un temperament moderé, 
qui est également bon pour toutes sortes 
d'estomacs, pourvû que l'on en use avec 
modération. 

Pour faire cette composition, l'on broye 
le cacao & les autres ingrédiens dans un 
mortier de pierre, ou, comme font les In-
diens, on les broye sur une pierre large, 
qu'ils appellent metatte faire tout exprès 
pour cela. 

Mais avant que de les broyer, on les fait 
bien secher sur le feu, à la réserve de l'a-
chiote, afin de les pouvoir réduire en pou-
dre, les remüant incessament, de peur 
qu’ils ne se brûlent ou se noircissent : car 
quand ils sont trop dessechez, ils deviennent 
amers, & perdent leur force. 

la canelle, le poivre long & l'anis doi-
vent être pilez avant que de les mêler avec le 
cacao, qu'on pile derechef ensemble jusques 
à ce que le tout soit réduit en poudre, & en 
les pilant il faut tourner le pilon, afin qu'ils 
se mêlent bien tous ensemble. 

Chacun de ces ingrédiens doit être pile à 
part, & puis il les faut mettre tous ensemble 
dans le vaisseau où est le cacao ; puis il les 
faut brasser tous ensemble avec une cuëillere, 
& mettre cette pâte dans le mortier, sous 

R iiij lequel 
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lequel il y ait un peu de feu seulement pour 
l'échauffer tout doucement : car s'il y en a 
trop, la partie onctueuse se dessechera. 

L’Achiote y doit aussi être mis pendant 
qu'on le broye afin qu'il en puisse prendre 
plus aisément la couleur, & tous les ingré-
diens doivent être sassez à la reserve du Ca-
cao. 

Lorsque tout est bien broyé & incorpo-
ré (ce qui se connoît quand la pâte devient 
courte) l’on prend une partie de la pâte qui 
est presque liquide avec une cuëillere & l'on 
en fait des tablettes, ou bien sans cuëillere 
on la met dans des boëtes où elle s'endurcit 
quand elle devient froide. 

Ceux qui en font des tablettes, mettent 
une cuëillerée de la pâte sur une feüille de 
papier ; mais les Indiens la mettent sur une 
feüille de palmite ; & puis la posent à l'om-
bre où elle s'endurcit ; car elle se fond & 
liquéfié au Soleil ; puis en tournant la feüil-
le de papier ou de palmite, la tablette en 
tombe facilement à cause que la pâte est 
grasse ; mais si on la met en quelque vais-
seau de terre ou de bois, elle s'y attache si 
fort que ne la peut avoir qu'avec beau-
coup de peine en grattant ou rompant le 
vaisseau. 

La maniere de le boire est diverse : car 
les uns, comme à Mexique, le prennent 
tout chaud avec de l'Atolle, en faisant dis-

soudre 
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soudre une tablette dans de l'eau chaude, & 
puis le remuant dans la coupe où on le 
boit, avec un moulinet, & quand il est 
devenu en écu me on remplit la coupe 
d'Atolle tout chaud, puis on le boit peu 
à peu. 

Il y a encore une autre maniére, qui est 
qu'après que l'on a dissout le Chocolate 
dans de l'eau froide & remué avec le mou-
linet, l'écume en étant ôtée & mise dans 
un autre vase, on met le reste sur le feu 
avec du sucre autant qu'il en faut pour le 
rendre doux, & lorsqu'il est encore chaud, 
on verse dessus l'écume qu'on a séparée, 
& puis on le boit. 

Mais la maniere la plus commune est de 
bien faire chauffer l'eau, puis en remplir 
la moitié de la coupe où l'on veut boire, & 
y dissoudre une tablette ou deux ou plus 
jusques à ce que l'eau soit assez épaissie, 
puis le bien remuër avec le moulinet, & 
quand il est assez battu & converti en écu-
me, de remplir la coupe d'eau chaude, & 
de le boire après avoir mis du sucre ce 
qu'il en faut, de manger un peu de con-
serve ou de massepain trempé dans le cho-
colate. 

Il y a encore une autre maniére d'en user 
que se pratique principalement en l'Isle de 
Saint Domingue, qui est de mettre le Cho-
colate dans un vase où il y a un robinet 

R v avec 
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avec un peu d'eau, puis le laisser boüillir 
jusqu'à ce qu'il soit dissout, & y mettre de 
l'eau & du sucre sufisamment selon la 
quantité de chocolate, & puis le faire 
boüillir derechef jusques à ce qu'il se fasse 
une écume onctueuse par dessus, & le boi-
re après cela. 

Il y a encore une autre maniere de boire 
le Chocolate froid, dont les Indiens se ser-
vent dans leurs festins & réjoüissances, afin 
de se rafraîchir, qui se fait ainsi. 

On prend le Chocolate dans lequel on 
n’a mis que peu ou point d’autres ingré-
diens, & l'ayant dissout dans de l'eau froi-
de avec le moulinet, l’on en ôte l’écume ou 
la partie grasse qui s’élève par dessus en 
grande quantité, particulièrement quand 
le Cacao est vieux & commence à se cor-
rompre. 

On met l’écume dans un plat à part, & 
on met du sucre avec celui d'où l'on a tiré 
l'écume, que l'on verse de haut ensuite sur 
l'écume, & puis on le boit ainsi tout froid. 

Ce breuvage est si froid qu'il y a peu de 
gens qui s'en puissent sevir : car l'on a 
trouvé par expérience qu'il est nuisible, & 
cause des douleurs d'estomac, & particu-
liérement aux femmes. 

La troisiéme maniére de le préparer est 
celle de toutes qui est la plus en usage, par-
ce qu’en cette manière là il ne fait aucun 

mal ; 
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nul ; & je ne vois pas de raison pourquoi 
l’on ne s'en doive aussi bien servir en An-
gleterre comme on fait en d'autres païs, 
dont les uns sont chauds, & les autres sont 
froids : car dans tous les endroits où l’on 
s’en sert le plus, soit dans les Indes, soit en 
Espagne, en Italie, & même en Flandres 
qui est un païs froid, l'on trouve qu'il s'ac-
corde au tempérament d’un chacun. 

Il est vrai qu'on s'en sert beaucoup plus 
dans les Indes que dans l’Europe, parce-
qu'en ces païs-là l'on est bien plus sujet aux 
foiblesses d'estomax qu'en celui-ci, à quoi 
l'on remédie par un verre de bon Choco-
laté qui remet & fortifie d’abord l’estomac. 

Je puis dire en mon particulier que je 
m’en suis servi pendant douze ans sans dis-
continuation, en prenant un verre le ma-
tin, un autre avant dîné sur les neud ou dix 
heures, & encore un autre une heure ou 
deux après dîné, & un autre enfin sur les 
quatre ou cinq heures après midi. 

Mais lorsque j'avois dessein d'étudier le 
soir, j'en prenois encore un verre sur les 
sept à huit heures, avec quoi j'étudiois fa-
cilement sans dormir 

Que si par hazard ou par négligence je 
manquois d’en prendre à ces heures-là, je 

manquois pas aussi tôt de sentir des foi-
blesses d’estomac & comme des défaillan-
ces ou maux de cœur. 

R vj De 



396 Nouvelle Relation 
De sorte qu’en en usant ainsi je vécus pen-

dant douze ans en ces païs là dans une par-
faite santé, sans aucunes obstructions ni 
opilations, & sans avoir de fiévre ni d'au-
tre semblable indisposition. 

Ce n'est pourtant pas que je veüille régler 
autrui par moi-même, ni faire le Médecin 
pour ordonner la dose de ce breuvage, ni 
en prescrire le tems & encore moins définir 
ceux qui s’en doivent servir. 

Je dirai seulement qu’il y en a eu quel-
ques-uns qui s’en sont mal trouvez, soit 
pour y avoir mis trop de sucre qui lâche 
l'estomas, ou pour en avoir dû trop sou-
vent. 

Mais je puis dire aussi que ce n'est pas 
seulement du Chocolate, mais de tous les 
autres breuvages, que si l'on en boit trop, 
au lieu que d'eux mêmes ils sont bons, ils 
peuvent devenir nuisibles. 

Que s'il a causé des opilatins à quelques-
uns, c’est parcequ’ils en prenoient trop 
souvent, comme lorsqu'on boit trop de vin 
au lieu de fortifier & échauffer, il engendre 
des maladies froides, parceque la nature ne 
le peut surmonter, ni digerer cette gran-
de quantité pour la changer en bonne nour-
riture. 

De même celui qui boit du Chocolate 
plus qu'ils ne faut, parcequ'il a des parties 
onctueuses ou grasses, dont la distribution 

étant 
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étant en trop grande quantité ne se peur 
pas faire facilement par tout, il faut pas 
nécessité que ce qui reste dans les petites 
veines du foye y cause desopilations & des 
obstructions. 

Enfin pour conclusion j'ajoûterai ce que 
j’ai oüi dire de ce breuvage Indien aux Mé-
decins des Indes, & ce que j’ai vû par ex-
périence en plusieurs autres personnes, 
quoique je n’aye pas trouvé cet effet en 
moi, qui est que ceux qui boivent beaucoup 
de Chocolare deviennent gras & replets ; 
ce qui semble difficile à croire, puisque 
tous les ingrediens qui le composent, à la 
réserve du Cacao, amaigrissent plutôt qu’ils 
n'engraissent, parcequ'ils sont chauds & 
secs au troisiéme degré. 

De plus nous avons dit aussi que les qua-
litez qui prédominent dans le Cacao, sont 
le froid & le sec, qui ne sont nullement 
propres à nourrir & à augmenter la substan-
ce du corps. 

Mais on peut répondre à cela que les par-
ties onctueuses qu’on a montré être le Ca-
cao, sont celles qui engraissent, & que les 
autres ingrediens de cette composition qui 
sont chauds leur servent de véhicule pour 
passer au foyer & aux autres parties, jusques 
à ce qau’elles viennent aux parties charnuës, 
où trouvant unes substance qui est chaude & 
humide, comme le sont ces parties onc-

tueuses, 
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tueuses, elles s'y convertissent en la même 
substance, & ainsi nourrissent la chair & en-
graissent le corps. 

L'on me demandera comment nous 
pourrions avoir du Cacao en Angleterre, 
& les autres ingrédiens qui entrent en sa 
composition ? à quoi je réponds que cela 
nous est aisé en trafiquant en Espagne, d'où 
nous en pouvons avois aussi bien que d'au-
tres marchandises. Et en ne le méprisant 
pas tant que nous avons fait ci-devant, 
aussi-bien que les Hollandois : car j’ai oüi 
dire aux Espagnols que lorsqu’ils avoient 
pris un navire chargé de Cacao, n’y voyant 
rien autre chose, de dépit ils jettoient toute 
cette marchandise en la mer, sans en consi-
dérer la valeur & la bonté, l’appellant en 
mauvais Espagnol, Cagatuta de Carnero, 
c'est-à-dire, des crottes de brebis. 

C'est une des plus riches & des plus né-
cessaires marchandises des Indiens, & il n'y 
a rien qui enrichisse plus Chiapa que cela, 
où l’on apporte de Mexique & d’autres en-
droits quantité de sacs de patagons, seule-
ment pour avoir de ces Cagatuta de Car-
nero, ou crottes de brebis. 

L’autre breuvage dont on se sert dans 
les Indes s'appelle Atolle, dont je ne dirai 
qu’un mot, parceque je sçai qu'on ne peut 
pas s’en servir en ce païs-ci. 

C'étoit le breuvage des anciens Indiens, 
qui 
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qui est comme une boüillie assez épaisse 
qu’on fait avec la flear de la farine de Mahis 
après que le son en est separé ; mais ce breu-
vage est venteux & mélancolique. 

Les femmes Indiennes en apportent or-
dinairement de tout chaud en des pots pour 
vendre au marché, où les écoliers Crioles 
en vont boire publiquement, comme l'on 
va au cabaret en ce païs-ci pour boire du 
vin, & quand il est assaisonné avec un peu 
de Chilé ou de poivre long ils le trouvent 
beaucoup meilleur. 

Mais les Religieuses & les Dames de ce 
païs-là ont trouvé l’invention d’y mêler de 
la canelle, des eaux de senteur, de l’ambre 
ou du musc, & quantité de sucre, & en 
cette maniere il devient plus fort & plus 
nourrissant, & les Médecins l’ordonnent à 
ceux qui sont foibles & atténuez, comme 
on fait le lait d’amandes dans l’Europe. 

Mais parceque l’on n’en a jamais vû ni 
goûté en Angleterre, je n’en dirai pas da-
vantage ; & afin de n’employer pas inuti-
lement ma plume, je m’avancerai vers 
Guatimala qui a été comme ma seconde 
partie. 

CHA-
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CHAPITRE XX. 

L'Auteur part de la ville de Chiapa pour 
aller à Guatimala, & fait la description 
des lieux principaux qui font sur le che-
min. 

L E rems étant venu que je devois partir 
de la ville de Chiapa, je pris occasion 

de dire adieu de bonne heure à tous mes 
meilleurs amis donc j’avois enseigné les en-
sans, qui me témoignerent beaucoup de 
bonté & d’amitié, à la réserve de la Dona 
Migdelena de Morales, de laquelle je n’at-
tendois aucun présent, ni ne souhaitois lui 
dire adieu. 

Mais entre tous la femme du Gouver-
neur me témoigna une générosité tout à-
fait grande : car elle m’envoya plusieurs 
boëtes de Chocolate parfumé, & une au-
tre boëte fort grande où il y avoit de quatre 
forces de conserves qui étoient toutes dorées 
par dessus, outre quantité de masse pains 
& de biscuits, & avec cela une douzaine de 
piastres de huit dans un mouchoir, qui étoit 
un présent plutôt digne d’être fait à un 
homme de qualité qu’à un pauvre Religieux 
mendiant. 

Dom Melchior de Velasco la surpassa 
encore, 
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encore, mais j’entens en paroles & en com-
plimens : car pour ce qui est des effets, lui 
& tous les autres Crioles n’approchent pas 
de la générosité des naturels Espagnols. 

Ma prémiére ville où j'arrivai fut à Theo-
pixca à six lieuës de Chiapa, qui est une 
belle & grande ville d’indiens, qui après 
ceux de l’autre Chiapa sont estimez les 
plus adroits à monter à cheval. 

Ce qu’il y a de plus remarquable en cette 
ville, est l’Eglise qui est grande & bien bâ-
tie, ou il y a aussi une fort bonne musique. 

Le Vicaire ou Curé de ce lieu là étoit un 
Religieux Criole, nommé frere Pierre Mar-
tir, qui ne nous pouvoir souffrir le Prieur 
ni moi mais qui ne laissa pas néanmoins 
de me témoigner en apparence beaucoup 
de civilité, & de me bien régaler pendant 
deux jours, sçachant bien le pouvoir que j'avois auprès du Prieur. 

Comme j’étois ennuyé de ses compli-
mens que je sçavois n'être pas trop sin-
ceres, mais pleins de dissimulation 
congé de lui le troisiéme jour ; mais il ne 
voulut pas me quitter, & me voulut ac-
compagner jusques à Comitlan ou j’étois 
invité par le Prieur de ce Couvent-là qui 
étoit un François nommé Frere Thomas 
Rocolan, qui se trouvant seul entre les Es-
pagnols, parce qu’il n’y avoit que lui & 
moi d'étrangers en tous ce païs-là, desi-

roit 
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roit avoir ma connoissance & lier amitié 
avec moi. 

Pour la commencer il vint. au devant de 
moi jusques à la moitié du chemin avec plu-
sieurs Indiens qui étoient à cheval, ayant 
fait préparer un lieu propre pour nous re-
poser, & où nous pûssions nous entretenir 
quelque tems pendant qu’on nous accom-
moderoit du Chocolate & d'autres rafraî-
chissemens. 

Mais le Criole Pierre Martir n’étoit pas 
peu jaloux devoir que l’on me faisoit tant 
de caresses en ce païs-là, comme je l'appris 
ensuite dans le Couvent, quoiqu'il me fît 
beaucoup plus de complimens que ce bon 
François ; aussi sçavois-je bien qu’il y avoit 
une grande différence entre ses paroles plei-
nes de dissimulation, & la sincérité des in-
tentions de cet ami. 

Je demeurai huit jours entiers à Comit-
lan, pendant lesquels je me promenai avec 
le Prieur dans les bourgs des Indiens, & 
au bas de la montagne dans la valée de Ca-
panabastla, où je me divertis agréablement 
avec des Religieux & les Indiens qui me ré-
galèrent à la mode de ce païs là, où je puis 
dire que l'on est bien plus sçavant en la scien-
ce d’Epicure qu’en Angleterre ni en aucun 
endroit de l'Europe, & les Espagnols mê-
mes avouent qu’ils ont appris des Indiens 
plusieurs maniéres d'apprêter les viandes 

& 
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& faire des festins, qu'ils ignoroient avant 
la conquête des Indes. 

Après que les huit jours furent passez, le 
Prieur François me conduire à Izquinte-
nango, pour me faire pourvoir de tout ce 
qui m’étoit nécessaire pour passer les mon-
tagnes Cuchumatlanes. 

Cette ville comme j’ai dit ci-devant, est 
situé presque au bout de la vallée de Ca-
panabastla, & à deux lieuës des Cuchu-
matlanes. 

C’est une des plus jolies villes d’Indiens 
qui soient dans toute la Province de Chia-
pa, & qui est très-riche, tant à cause de la 
quantité de coton qui s’y recuëille, que 
particuliérement par sa situation : car com-
me elle est sur le chemin de Guatimala, tous 
les marchands du pais qui trafiquent avec 
leurs mulets de ce côté-là, passent par cette 
ville, où ils vendent des marchandises 
en achetent d'autres, & ainsi l'enrichissent 
par l’argent qu’ils y apportent avec les mar-
chandises des païs plus éloignez. 

Il y a une grande quantité de fruits, & 
particuliérement de celui que les Espagnols 
appellent Pinas on Ananas, parce qu’il res-
semble à la pomme de pin. 

Elle est bâtie sur le bord de cette grande 
rivière qui passe à Chiapa des Indiens, & 

tire sa source proche des montagnes 
Cuchumatlanes ; & néanmoins elle est sort 

large 
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large & profonde devant cette ville, en 
sorte qu’on ne la peut passer qu’en ba-
reaux. 

Et parceque ce chemin est fort fréquenté, 
particuliérement par ceux qui conduisent 
des troupes de mulets, chaque troupe étant 
d’ordinaire de cinquante ou soixante ; ce 
passage qui est occupé jour & nuit, donne 
un revenu considerable tous les ans à la vil-
le, parceque les Indiens outre le bac ou 
bateau qui sert au passage, en ont aussi fait 
plusieurs autres petits pour monter & des-
cendre sur la riviére. 

Comme le Prieur de Comitlan m’eut 
conduit en ce lieu-là, nous y trouvâmes le 
Vicaire avec les principaux Indiens de la 
plupart des canots dans lesquels étoient les 
enfans de Chœur qui chantoient devant 
nous pendant que nous passions la riviére, 
& d'autres qui joüoient des trompettes & 
des hautbois. 

Le Religieux qui demeuroit en cette vil-
le s'appelloit Frere Jerôme de Guevara, 
qui étoit petit de corps, mais qui étoit 
grand en sa maniére de vivre, comme il fit 
voir par la grande quantité de chair & de 
poisson qu’il avoit fait apprêter pour nous 
régaler, 

Il faisoit aussi une si exactre profession de 
la pauvretés que depuis douze ans qu’il de-
meuroit en cette ville là il n'avoit pû amas-

ser 
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ser que six mille ducats, qu'il envoya à la 
Cour de Madrid pour obtenir l’Evêché de 
Chiapa, qu’il n’eut pourtant pas alors ; 
mais comme il étoit assez riche pour faire 
une seconde tentative, lorsque je partis 
de ce païs là l’on me dit qu’on le lui avoit 
accordé. 

Après qu’il nous eut bien regalez pen-
dant deux jours, lui & le Prieur de Co-
mitlan employèrent leur autorité pour me 
faire bien accompagner par les Indiens 
jusques à la premiére ville ou bourg des 
Cuchumatlanes. 

L’on me donna un mulet pour porter 
mon lit qu’on a accoutumé de porter en 
ces païs-là dans des coffres de cuir qu’on 
nomme Petacas ; un autre Indien pour por-
ter ma Potaquilla où étoit mon Chocolate 

& toutes les choses nécessaires pour le fai-
re ; & trois autres Indiens pour me servir 
de guides & marcher devant & derriére 
moi, à qui je ne devois rien donner qu’un 
verre de Chocolate sur le chemin ou à la 
fin de la journée, parceque la coûtume 
étoit de ne rien payer, & dont ils me vou-
lurent bien donner avis, voyant que j’étois 
encore novice en la maniére de vivre de ce 
païs-là. 

Ce fut là que je pris congé de ce bon 
François, qui me continua pourtant toû-
jours depuis son amitié par le commerce 

fréquent 
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fréquent de ses lertres pendant que je de-
meurai à Guatimala ; & que je dis aussi 
adieu au petit, mais ambitieux Guevara, 
qui m’avertit que je ne devois pas atten-
dre d'être regalé de personne en ami, qu'a-
près avoir passé les montagnes Cuchuma-
tlanes, & être arrivé à Sacapula qui étoit à 
quatre lieuës de là, mais que je pourrois de-
mander aux Indiens tout ce que j'aurois be-
soin, & me faire apporter tout ce que je 
voudrons manger sans rien payer, pourvû 
que j'écrivisse ma dépense dans le régistre 
public. 

De cette maniére je quittai mes amis, 
sâché de me voir tout seul sans avoir d’au-
tre compagnie que des Indiens que je ne 
connoissois point, laissant une belle & 
agréable vallée derrière, & ne voyant rien 
devant moi que des montagnes hautes & 
fâcheuses à monter, sans espoir de quatre 
ou cinq jours de voir aucuns Religieux de 
mon Ordre. 

De sorte que je souhaitois être encore en 
la compagnie de Melendez & de mes au-
tres amis, lorsque nous nous consolions 
les uns les autres sur la montagne & les ro-
chers de Maquilapa ; néanmoins ayant re-
pris courage je me disposai à tout événe-
ment. 

Quoique les montagnes me parussent 
fort hautes de loin, néanmoins comme 

j'avançois 
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j’avançois je trouvai le chemin aisé & com-
mode, & rencontrois de fois à autre des 
troupes de mulets, ce qui ne me donnoit 
pas peu de courage pour poursuivre mon 
voyage, considerant que si ces mulets qui 
portoient de si pesans fardeaux passoient 
bien sur ces montagnes, qu’à plus forte 
raison ma mule le pourroit faire, qui n'a-
voit d’autre charge que moi qui étoit fort 
legere au prix de la leur, & de plus qu’il y 
avoir des villages où je pouvois m’arrêter 
pour me reposer tous les soirs. 

Plus j’allois en avant & plus je trouvois 
le chemin large & aisé ; il n’y avoit que la 
pluie & la fange qui m’incommodoient, 
mais je ne les pouvois éviter, parceque 
c’etoit la fin de Septembre qui est la fin de 
l’Hiver en ce païs-là. 

Le premier village où j’arrivai entre ces 
montagnes, s’appelle Saint Martin, qui 
est petit, n’y ayant qu’environ vingt mai-
sons. 

Je descendis dans la maison qui appar-
tient aux Religieux de Saint François, quoi-
qu’ils y viennent fort peu souvent, où je 
fis appeller les Indiens qui ont accoûtu-
mé d’accompagner les voyageurs & passa-
gers. 

Je les trouvai fort traitables & fort ci-
vils, me disant que j’étois le bien venu, & 
m’apporterent d’abord de beau chaude 

pour 
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pour apprêter mon Chocolate, dont je bus 
de bon cœur à leur santé, & en donnai 
aussi à boire à mes Indiens de Izquintenan-
go, qui furent bien traitez avec leurs mu-
lets sans qu’il en coûtât rien, la coûtume 
étant dans tous les villages qui sont sur 
cette route, de se traiter ainsi les uns les 
autres, quand ils arrivent avec les voya-
geurs. 

Je pouvois me faire apporter à soupé 
tout ce que j’aurois voulu ; néanmoins je 
ne voulus qu’un poulet pour être moins à 
charge aux pauvres Indiens ; mais bien me 
prit d’avoir porté avec moi un flacon de 
vin ; car je commençai à trouver que les 
montagnes des Cuchumatlanes étoient plus 
froides que la vallée de Capanabastla. 

L’on fit mon lit dans une petite cabane 
de chaume, où quelques garçons Indiens 
couchèrent dans une autre séparation, pour 
se tenir près de moi au cas que j'ausse be-
soin de quelque chose pendant la nuit. 

De sorte qu’après avoir choisi ceux qui 
me devoient conduire le lendemain jusques 
au prochain village, & avoir congedié les 
Indiens qui m’avoient amené de Izquinte-
nango, je m’en allai coucher dans mon 
lit, où je reposai aussi bien que si j'avois 
été en la compagnie des mes meilleurs 
amis. 

Le lendemain étant accompagné de deux 
Indiens 
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Indiens & d'un autre qui conduisoit mon 
bagage, je partis de ce lieu là pour aller 
au prémier bourg ou village qu’on nom-
me le grand Cuchumatlan, parcqu'il est 
situé sur le plus haut de ces montagnes. 

Sur le chemin les Indiens me montrèrent 
la source ou la fontaine d'où sort la grande 
riviere de Chiapa des Indiens, qui est la 

seule chose qui soit digne de remarque sur 
cette route. 

Legrand Cuchumatlan est un village un 
peu plus grand que Saint Martin, habité 
par des Indiens fort civils, qui étant accoû-
tumez à voir tous les jours passer des voya-
geurs, leurs rendent aussi tous les bons offi-
ces dont ils sont capables. 

Je fus reçu en ce lieu là comme j’avois 
été le soir auparavant en l'autre village, 
& trouvai ces pauvres Indiens tout prêts à 
me donnent tout ce qui m'étoit nécessaire 
pour me conduire le jour suivant, & pour 
souper ce soir-là sans rien payer, en écri-
vant seulement mon nom & ma dépense 
avec la datte du jour & du mois dans leur 
régistre public. 

Ces pauvres miserables sont obligez à 
ces dépenses par l'ordre des Religieux & 
des Magistrats, quoiqu'ils n'ayent qu'un 
Milpa de Mahis ou un petit champ de bled 
d’Inde avec du Chilé pour s’entretenir tou-
te l’année, avec ce que les Marchands & 

Tome I. S les 
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les voyageurs leur donnent volontaire-
ment, qui la plûpart du tems est fort peu de 
chose. 

En partant de là pour aller au prochain 
village, je ne voulus pas suivre le chemin 
ordinaire, parcequ’il falloir faire sept ou 
huit lieues sans trouver dequoi manger par 
le chemin, & parce aussi qu'étant à Chiapa 
& à Capanabastla, l’on m’avoit dit qu’il y 
avoit une image miraculeuse de la Vierge 
entre ces montagnes, dans un village d’In-
diens nommé Chiantla que je me resolus 
de voir ce jour-là, parceque je ne me pou-
vois détourner en y allant qu’environ d’une 
lieuë du droit chemin. 

Quoique les chemins fussent fâcheux & 
rudes, parcequ’ils sont hors de la route or-
dinaire, j’arrivai pourtant sur le midi à 
Chiantla qui est un village appartenant 
aux Religieux de la Mercy, qui sans dou-
te n’auroient pas pu subsister dans un lieu 
si pauvre que celui là, s'ils n'avoient eu 
cette image de la Vierge dont ils recitent 
les miracles, ce qui attire beaucoup de 
monde de divers endroits, ausi-bien que 
les voyageurs, qui y viennent faire leurs 
dévotions, & laissent beaucoup d’aumô-
nes & de présens aux Religieux pour dire 
des Messes & prier Dieu pour eux. 

Cette dévotion a tellement enrichi ce 
pauvre village, que les Religieux ont eu le 

moyen 
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moyen d’y faire bâtir un Couvent, où il y 
en a toûjours quatre ou cinq qui y font en-
tretenus. 

L’Eglise est fort richement ornée ; mais 
particuliérement le grand Autel, sur le-
quel est posée cette image de la Vierge 
dans un Tabernacle, au devant duquel il y 
a six rideaux de taffetas , de satin & de 
drap d’or, bordez de dentelle d'or. 

Cette image est aussi couronnée d’une 
couronne d’or enrichie de diamans & d’au-
tres pierres précieuses, & il y a pour le 
moins une douzaine de lampes d’argent 
qui pendent devant l’Autel, sans compter 
les chandeliers d’argent, les encensoirs, 
les riches dais, les calices, les habille-
mens des Prêtres, les ornemens d’Autel, 
& les tapisseries qui font dans la sacristie 
de l’Eglise ; de forte que l’on peut bien di-
re de ce lieu-là, que c’est un grand trésor ca-
ché dans les montagnes. 

Je fus fort bien reçu par les Religieux 
qui demeurent en ce lieu là, quoiqu’ils ne 
fussent pas de même Ordre que moi, & 
tout le long du jour ils ne firent autre chose 
que de m’entretenir des miracles de cette 
image de la Vierge. 

Le lendemain je pris la route ordinaire 
que j’avois quittée, & arrivai au dernier 
village de ces Cuchumatlanes nommé 
Chautlan , où je demeurai le reste de ce 

S ij jour-
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par-là & la nuit suivante , d'où j’écrivis au 
Prieur de Sacapula pour l’avertir que le 
jour suivant je passerois chez lui. 

Je fus traité fort civilement parles In-
diens de Chutlan, où je mangeai d’excel-
lens raisins qui étoient crus sur des treilles, 
ce qui me fit juger que si l’on vouloit cul-
tiver les vignes en ce pais-là , elles ren-
droient d’aussi bon vin que sont celles d’Es-
pagne. 

On transporte ces raisins jusques à Gua-
timala où il y a près de quarante licuës, où 
on les vend par les ruës de la ville par rare-
té & par excellence & avec raison : car dé-
puis. Mexique jusques à Guatimala il ne 
s’en trouve point de si bons que ceux-là. 

Le lendemain je me hâtai de partir, afin 
d’arriver de bonne heure à Sacapula , où 
j’étois alluré de trouver des Religieux de 
même Ordre que moi , avec qui je pou-
vois demeurer une semaine entiers si je vou-
lois. 

Je n’eus pas fait trois lieues que je com-
mençai à découvrir dans un fonds une fort 
belle & agréable vallée, coupée par une ri-
vière fur laquelle le Soleil donnoit à plomb, 

la reverberation de ses rayons qui ré-
jaillissoit vers les montagnes, faisoit en ce 
lieu-là une des plus belles perspectives du 
monde. 

Comme je fus décendu de la montagne, 
je 
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je rencontrai le Prieur de Sacapula qui étoit 
fous une tonnelle sur le bord de la rivière, 
accompagné de plusieurs Indiens qui m’at-
tendoient pour me recevoir avec un verre 
de Chocolate. 

Son abord me surprit & me donna mê-
me de l’horreur, lui voyant une loupe qui 
lui couvrait toute la poitrine depuis le 
menton jusques à la ceinture, enforte qu’il 
ne pouvoir remuer la tête que pour regar-
der le ciel. 

Dans l’entretien que j’eus ensuite avec 
lui, il me dit que cette incommodité lui 
étoit venuë depuis dix ans pour avoir bû de 
l’eau de la rivière, & que plufieurs autres 
personnes en étoient aussi incommodées 
dans le village, 

Cela me donna autant d’aversion pour 
cette riviere, qu’elle m’avoit plû lorsque 
j’étois fur la montagne ; ce qui fit que je 
pris résolution de ne demeurer pas si long-
tems en ce lieu-là que j’avois crû, de peur 
que les eaux ne me donnassent une marque 
qui me durât toute ma vie, comme elles 
avoient fait au Prieur, qui se nommoit Fre-
re Jean delà Croix Biscayen de naissance, 
qui étoit un homme cordial, humble, & 
qui se faisoit aimer également des Espa-
gnols & des Indiens. 

Lorsque j’arrivai dans le village je vis 
plusieurs hommes & femmes qui avoient 

S iij des 
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des loupes à la gorge comme le Prieur ; ce 
qui me fit presque perdre la volonté de boi-
re du Chocolate, ni manger d’aucune cho-
se qui fût apprêtée avec les eaux de ce lieu-
là, jusques à ce que le Prieur m’eût relevé 
du scrupule où j’érois, en me disant qu’el-
les ne faisoient de mal qu’à ceux qui les bû-
voient froides, ce qui me fit résoudre d’y 
demeurer quatre ou cinq jours, d’autant 
plus que ce vieux Prieur m’en prioit à tou-
te heure, & qui eût bien voulu que j’eusse 
toûjours demeuré avec lui, me promettant 
de m’enseigner dans peu de tems à parler la 
langue Indienne. 

Mais comme il y avoit des affaires de plus 
grande importance qui m’appelloient à Gua-
timala , je m’en excusai, & ne demeurai 
que cinq jours en ce lieu-là, où je me di-
vertis assez bien pendant ce tems-là. 

Quoique ce village ne soit pas bien ri-
che, il y a pourtant quelques Marchands 
Indiens qui trafiquent dans le païs, & par-
ticuliérement à Suchutepeques, qui est le 
lieu où l’on trouve le plus de cacao, en 
quoi quelques-uns se font enrichis. 

Il y en a d’autres qui trafiquent de vais-
selle de terre qui se fait en ce lieu-là, parce-
qu’on y trouve de la terre qui y est fort 
propre. 

Mais leur principale marchandise est du 
sel, qu’ils recueillent le matin sur le bord 
de la riviére. Il 
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Il y fait fort chaud, parceque le village 

est bâti dans un fonds qui est environné de 
hautes montagnes de tous côtez. 

Entre plusieurs bons fruits qui se trouvent 
en ce lieu-là, il y croît des dates qui sont 
aussi bonnes que celles qui viennent de Bar-
barie, & il yen a plulieurs arbres dans le 
jardin du Couvent. 

Après m’être délassé de la fatigue que j’a-
vois eue à paller les montagnes Cuchuma-
tlanes, je partis de Sacapula pour continuer 
mon voyage de Guatimala. 

De Sacapula j’arrivai à un autre grand 
village nommé Saint André, qui n’en est 
éloigné que d’environ six ou sept lieues ; 
mais où il n’y a rien de considerable qu’u-
ne grande quantité de coton & de coqs-
d’Inde, & quelques riches fermes de bé-
tail qui sont fort bien situées, parceque 
s’est un païs tout plat & uni ; mais il y a 
pourtant au bout de cette plaine une mon-
tagne qui fait bien de la peine à ceux qui 
vont à Guatimala. 

A Saint André je me disposai à faire le 
lendemain une journée de neuf grandes 
lieuës, pour aller à un grand bourg que 
quelques-uns appellent Sacualpa, & les au-
tres, Sainte Marie Zoiaba, où je ne pou-
vois arriver qu’en passant au delà de la 
montagne. 

J’écrivis le jour de devant à Zoiaba, com-
S iiij me 
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me on a accoûtumé de faire en ce lieu-là, 
afin que l’on envoyât des mulets & des che-
vaux sur la montagne au-devant de moi, & 
le soir je fus coucher à un Rancho, qui est 
une cabane bâtie exprès pour les voya-
geurs, afin qu’ils s’y reposent lorsque la 
journée est longue, qui est à une lieuë de la 
montagne tout proche d’une rivière , dont 
le doux murmure accompagné d’un vent 
frais, me firent trouver le repos fort agréa-
ble en ce lieu-là. 

Le lendemain au matin après avoir pris 
un verre de chocolate pour me fortifier, & 
en avoir aussi donné à mes Indiens, je par-
tis pour aller rencontrer cette orguëilleuse 
montagne, qui pourtant ne me parut pas si 
difficile que j’avois crû lorsque je l’eus abor-
dée, les chemins allant toujours en serpen-
rant. 

Toute fois plus je montois, & plus j’étois 
étonné quand je regardois en bas vers la ri-
vière, ces rochers étant capables de faire fre-
mir & trembler les plus hardis. 

Les Indiens de Zoiaba me rencontrerent 
environ sur le milieu de la montagne, qui 
m’amenoient deux mules, l’une pour moi, 
& l'autre pour porter mon bagage, & l’en-
droit où ils m’aborderent, étoit assez étroit, 
où le chemin alloit en tournoyant ou en ser-
pentant. 

Je descendis à terre en cet endroit-là, 
pendant 
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pendant que les Indiens s’aidoient les uns 
aux autres pour décharger ma mule, & 
charger celle qu’on m’avoit amenée pour 
nous soulager. 

La montagne à côté de ce chemin étoit 
extrêmement rude, où il y avoit un précipi-
ce épouvantable d’une lieuë de profondeur 
presque dénuée d’arbres, à la réserve de 
quelques uns qui croissoient cà & là fort 
éloignez les uns des autres. 

Le cœur me disoit bien que je ferois 
mieux d’aller à pied jusqu’à ce que je fusse 
dans un autre endroit où le chemin fût plus 
large ; mais les Indiens ayant reconnu que 
j’avois peur, me dirent qu’il n’y avoit point 
de danger, & de plus que la mule qu’ils m’a-
voient amenée étoit fort fûre, & avoit ac-
coûtumé d’aller sur cette montagne. 

CHAPITRE XXI. 

Avanture périlleuse de l'Auteur qui le fait 
passer malgré lui pour un Saint parmi les 
Indiens, pour s'être heureusement échappé. 

M 'Étant donc laissé persuader par ces 
Indiens, je montai sur cette mule ; 

mais je ne sus pas plutôt dessus, que la mule 
commença à se cabrer, à ruer & sauter 
hors du chemin, me renversant avec elle 

S v le 
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le long de ces rochers dans le chemin de la 
more, si un arbrisseau ne m’en eût garanti, 
& n’eût arrêté l’aveugle fureur de cette 
mule. 

Les Indiens se mirent aussi tôt à crier, 
miracle, miracle, au Saint, au Saint ; si haut 
qu’il sembloit qu’ils avoient envie de le fai-
re entendre jusques à Rome pour m’y faire 
canonier. 

Pendant que les Indiens m’aidoient à re-
monter & ramenoient la mule dans le che-
min , ils me nommoient toûjours de ce nom 
de Saint ; ce qu’ils n’eussent fait, s’ils eussent 
eu l’esprit de considerer aussi bien l’empor-
tement indigne d’un Saint, qui fit que je 
les ménaçai de coups de bâton pour m’avoir 
donné une jeune mule qui n’étoit pas ac-
coûtumée à porter la selle, que la chûte 
dangéreuse que j’avois faite, où j’avois été 
arrêté à un arbrisseau par hazard, & non pas 
par miracle. 

Mais ni ma colere, ni les paroles outra-
geuses que je leur dis, ne furent pas capa-
bles de leur ôter l’imagination qu’ils avoient 
conçuë de ma sainteté, parce qu’ils croyoient 
que la colere d’un Prêtre étoit comme le 
soufle des narines de Dieu, de forte qu’a-
vec cette folle opinion ils se mirent à ge-
noux devant moi, & me baiserent les 
mains. 
Après que l’on eut approfondi cette affaire, 

ils 
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ils avoüerent qu’ils s’étoient mépris au 
choix des mules, ayant donné la selle à la 
mule qui devoit porter mes malles, qui étoit 
jeune, & n’étoit accoûtumée qu’à porter 
des charges, & non pas la selle, ayant don-
né la charge à celle qui me devoit porter. 

Pendant qu’ils chargeoient & déchar-
geoient ainsi ces mules, je fis environ un 
mille à pied en montant la montagne, & 
lorsqu’ils m’eurent rejoint, je montai sur 
ma mule & poursuivis mon chemin jus-
qu’au lieu qu’on m’avoit préparé pour me 
reposer & prendre du chocolate. 

Comme j’arrivois, plusieurs Indiens 
vinrent au devant de moi pour me recevoir, 

& comme le bruit se répandit aussi tôt en-
tr’eux que j’étois un Saint, & que j’avois 
fait un miracle dans le chemin, ils le mi-
rent à genoux, & me baiserent les mains, 

& ensuite durant tout le chemin jusques au 
bourg ne firent autre chose que s’entretenir 
les uns les autres de ma sainteté. 

Leur simplicité me fâchoit fort ; mais 
plus ils voyoient que je refusois l’honneur 
qu’ils m’attribuoient , & plus ils s’effor-
çoient à m’en faire encore davantage. 

Lorsque je fus arrivé au bourg, je racon-
tai au Religieux ce qui m’étoit arrivé, & la 
folle imagination des Indiens ; de quoi il le 
prit à rire, & me dit que si je demeurois 
quelque tems dans le bourg, tous les hom-

S vj mes 
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mes & les femmes me viendroient baiser les 
mains, & me faire des présens. 

Il falloit bien qu’il connût leur inclina-
tion, ou peut-être qu’il leur eût enseigné 
cette superstition ; car nous n’eûmes pas si-
tôt dîné, que plusieurs de ces Indiens se 
rendirent à l’Eglise pour voir le Saint qui 
étoit arrivé dans leur bourg, & qui avoit 
fait un miracle en venant sur la montagne. 

Cela me choqua encore plus qu’aupara-
vant, voyant la simplicité de ce pauvre peu-
ple, de forte que je priai ce Religieux de 
leur remontrer qu’ils avoient tort, & que 
cela n’étoir pas bien fait ; mais il n’en vou-
lut rien faire, disant que par politique il fal-
loit recevoir tous les honneurs que les In-
diens nous rendaient, parce que tant que 
nous passerions pour Saints entr’eux, nous 
ferions toujours en état de les gouverner, & 
disposer de leurs personnes & de leurs biens. 

Là dessus je m’en allai à l’Eglise avec ce 
Religieux, & m’assis avec lui dans une chai-
se dans le chœur , réprésentant la personne 
du Saint qu’ils s’imaginoient, quoiqu’en 
vérité je ne fusse qu’un misérable pecheur. 

Aussi-tôt que nous eûmes pris place, les 
Indiens, tant hommes que femmes & en-
fans , vinrent dans le chœur trois à trois, 
quatre à quatre, & même les familles en-
tières, se mettre à genoux à mes pieds, afin 
de recevoir ma bénédiction, & après m'a-

voir 
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voir baisé les mains, ils commencerent à me 
faire des complimens à leur mode, disant 
que leur bourg étoit bien heureux, & sans 
doute beni du Ciel par mon arrivée, & 
qu’ils esperoient aussi que leurs ames rece-
vroient de nouvelles graces, si je voulois 
prier Dieu pour eux. 

Là-dessus quelques-uns m’offrirent de 
l’argent, d’autres du miel, des œufs, des pe-
tites mantes, des palmites & autres fruits, 
de la volaille, & des coqs d’Inde. 

Je vis bien que le Religieux qui étoit assis 
auprès de moi, étoit ravi de voir cela , par-
ce qu’il sçavoit que je m’en de vois aller, & 
lui laisserois toutes ces offrandes. 

Je le priai de répondre pour moi aux In-
diens , faire mes excuses de ce que je n’é-
tois pas versé en leur langue ; ce qu’il fit en 
leur disant qu’il y avoit peu de tems que j’é-
tois en leur païs, & qu’encore que j’enten-
disse une bonne partie de leur langage, néan-
moins parce que je ne pouvois pas encore le 
prononcer bien parfaitement, il les remer-
cioit de ma part de l’amitié qu’ils m’avoient 
témoignée comme Ambassadeur de Dieu , 
par la diversité de leurs offrandes, qui nous 
obligeoient aussi lui & moi de les recom-
mander à Dieu avec leurs enfans dans les 
prières que nous avions résolu de lui pré-
senter tous les jours en leur faveur. 

En cette manière les Indiens furent con-
gédiez, 
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gédiez , & la cérémonie achevée ; après quoi 
le Religieux & moi montâmes dans une 
chambre où- il commença à compter ses 

œufs & sa volaille, afin d'en faire apprêter 
une partie pour notre soupé. 

Il me dit ensuite qu'il les retiendroit pour 
lui, mais qu’il m’en recompenseroit à mon 
départ ; que je prisse l’argent qu’ils m’avoient 
donné ; que j’étois le bien venu chez lui, où 
je ne pouvois lui être à charge, mais au con-
traire fort utile après avoir recuëilli tant de 
vivres, qu’il y en avoit allez pour nous fai-
re bonne chere plusieurs jours. 

L’argent que j’avois reçu, se montoit à 
quarante réales, outre vingt autres qu’il me 
donna pour le reste des offrandes qui en va-
loient plus d’une fois autant ; & j’eus tout 
cela pour être tombé avec ma mule, & pour 
ne m’être pas rompu le cou. 

J’avois dessein de partir le lendemain ; 
mais le Religieux qui le nommoit Jean Vi-
dal, ne le voulut pas permettre, parce que 
j’avois pour le moins dix lieues à faire, & 
voulut que je me reposasse encore un jour. 

Ce bourg de Zoiaba ou Sacualpa est le 
plus grand & le plus beau de tous ceux qui 
dépendent du Prieuré de Sacapula ; les In-
diens y sont riches, & sont plusieurs man-
tes du coton qu'ils recuëillent. 

Ils ont aussi quantité de miel & de grands 
troupeaux de chevres, mais n’ont point de 

froment, 
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froment, & ne recueillent que du mahis, 
non plus que dans tous les autres bourgs 
derriere celui-là. 

Le lendemain j’eus encore quelques peti-
tes offrandes, mais peu à l’égard du jour 
précédent ; de sorte que je dis au Religieux 
que puisque la dévotion du peuple dimi-
nuoit je voulois partir le lendemain avant 
le jour. 

Ce soir-là les principaux Indiens du bourg 
se vinrent offrir à me conduire jusques à 
Rancho ou cabane qui est au milieu du che-
min ; mais je les remerciai, & les priai de 
me donner seulement trois hommes des 
moins qualifiez du bourg, pour me con-
duire jusques à ce que j’eusse rencontré ceux 
qui devoient venir au devant de moi du pro-
chain village, ou j’avois envoyé pour les 
avertir de ma venuë, 

L’heure de mon départ étant venuë, qui 
étoit à trois heures du matin, après avoir 
un peu reposé l’on m’appella, & après avoir 
bû un verre de chocolate, & mangé du mal-
le-pain avec un peu de conserve, je me dis-
posai à partir, trouvant les Indiens tout 
prêts qui m’attendoient déjà dans la cour 
avec des bâtons de pin qui brûlent comme 
des torches, dont ils se servent quand ils 
vont la nuit pour montrer le chemin à ce-
lui qu’ils conduisent. 

Un peu au delà du bourg nous rencon-
trâmes 
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trâmes quelque peu de chemin raboteux où 
nous avions besoin de lumière ; mais après 
nous entrâmes dans un païs plain & uni, 
qui s’étend jusques à la cabane ou la loge 
qui est située au milieu du chemin, après 
quoi nous avions encore une montagne fort 
rude à descendre. 

CHAPITRE XXII. 

L'Auteur continuë sa route & ses remarques , 
& décrit la manière obligeante dont il étoit 
reçû, régalé, & servi des Indiens par tout 
où il arrivait. 

L Orsque nous arrivâmes à cette loge, 
qui fut sur les sept heures du matin, 

nous y rencontrâmes les autres Indiens qui 
nous attendoient, & qui étoient partis de 
leur village à minuit, & avoient fait du feu, 
& fait aussi chauffer de l’eau pour notre cho-
colate ; en quoi l’on peut remarquer comme 
ces pauvres Indiens sont prompts à obéïr aux 
ordres des Ecclésiastiques. 

Pendant que je bûvois mon chocolate, 
les Indiens de Zoiaba qui m’avoient con-
duit en ce lieu-là, avertirent ceux de Saint 
Martin, qui étoit le nom du village eu je 
devois aller, du miracle que j’avois fait, 
afin qu’ils me portassent du respect comme 

à 
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à un Saint ; après quoi leur ayant aussi don-
né à chacun un verre de chocolate, je leur 
dis adieu, & pris le chemin de S. Martin. 

La plupart du chemin étoit montagneux 
& plein de rochers, jusques à deux milles du 
village où nous arrivâmes sur le midi. 

Ce village est situé dans un climat froid, 
sur une hauteur fort agréable, d'où l'on 
voit presque jusques à Guatimala ; où il se 
recuëille quantité de bon froment, aussi-
bien que dans la plupart des villages qui sont 
aux environs. 

Leur miel est aussi le meilleur de tout le 
païs ; mais sur tout ils fournissent la ville 
de Guatimala, de cailles, de perdrix, & de 
lapins. 

Ce fut le premier village où j'entrai qui 
dépendoit de la ville de Guatimala, dont je 
ne fus pas peu réjoüi, voyant que je n’avois 
plus qu’une bonne journée pour achever ce 
long & fâcheux voyage. 

Le Religieux qui demeuroit dans ce vil-
lage, se nommoit Frere Thomas de la Croix, 
qui dépendoit des Jacobins de Guatimala ; 
il étoit Criole, mais il ne laissa pas de me 
bien recevoir. 

Je ne demeurai avec lui que ce soir-là, & 
L lendemain, quoique je pusse aller dîner 
à Guatimala, je voulus passer par un des 
plus grands bourgs ou villages de ce païs-là, 

se nomme Chimaltenango, & est situé 
dans 



426 Nouvelle Relation 
dans une vallée à trois lieuës de cette ville-
là ? où il y a pour le moins mille chefs de fa-
mille, & plusieurs riches Indiens qui trafi-
quent dans le païs. 

De mon tems il y eut un Indien qui don-
na cinq mille ducats à l’Eglise, qui ne cede 
à aucune de toutes celles qui sont dans la 
ville de Guatimala , & surpasse en musique 
la plupart de toutes celles du païs. 

La principale fête de Chimaltenango est 
le 26. de Juillet, qui est le jour de la Sain-
te Anne, où l’on tient la plus belle foire 
que j’aye vue en ces païs-là, tant pour les 
marchandises que l’on y apporte, que par le 
nombre des Marchands qui y viennent de 
divers endroits. 

L’on y voit aussi des combats de tau-
reaux, des courses à cheval, des comédies 
de masques, des jeux d’instrumens, & di-
vers autres divertissemens à quoi s’occu-
poient ce jour-là tous les habitans du lieu. 

Le Religieux de ce village étoit de l’Or-
dre de Saint Dominique, dépendant du 
Couvent de Guatimala, qui portoit tou-
jours des lunettes à cause de sa vieillesse : il 
étoit né en Espagne ; mais il avoit été nour-
ri en ce païs là dès sa jeunesse, de sorte 
qu’ayant pris l’habit en la ville de Guatima-
la parmi les Crioles, il avoit dégéneré du 
païs de sa naissance, & haïssoit tous ceux 
qui venoient d’Espagne. Il 



des Indes Occldent. II. Part. 427 
Il étoit ennemi mortel du Provincial, 

parce qu’il avoit envie d’avoir sa charge par 
la faveur des Crioles, & je le reconnus en ce 
qu’il pensa me faire une querelle lorsque j’é-
tois chez lui. 

Il me dit que j’étois le bien venu, mais, 
contre sa pensée, parce qu'il s’imaginoit 
que tous ceux qui venoient d'Espagne, ve-
noient pour supplanter les naturels du païs, 
& qu’après que j’aurois appris le langage 
Indien, je pourrois lui faire la meme cho-
se, & le déposseder d’un lieu où il demeu-
roit depuis sa naissance. 

Il médisoit fort contre le Provincial, & 
contre Frere Jean Baptiste Prieur de Guati-
mala, qu’il sçavoit être de mes amis ; mais 
à tout cela je ne répondois pas un mot, res-
pectant son âge & ses lunettes. 

Enfin il me dit qu’il avoit oüi dire que les 
Indiens de Zoiaba m’avoient fait passer pour 
un Saint, ce qu’il ne pouvoir pas croire 
d’aucun qui vînt d’Espagne, & beaucoup 
moins encore de moi qui venois d'Angle-
terre qui étoit un païs d’hérétiques ; mais 
qu’il craignoit plûtôt que je fusse un espion 
qui fusse venu pour remarquer les richesses 
de ce païs-là, & puis après en faire mon 
rapport en Angleterre. 

Que dans la ville de Guatimala il y avoit 
plusieurs riches pièces, & entr’autres une 
image de 1a Vierge & une lampe dans le 

Couvens 
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Couvent des Jacobins, qu’il s’assûroit que 
je ne laisserois pas échapper pour ma part du 
butin. 

Mais je convertis tout cela en raillerie, 
disant que la première chose que je voulois 
faire étoit d’inventorier les richesses de sa 
chambre, où il y avoir plusieurs belles pein-
tures, tapisseries & cabinets, afin que si les 
Anglois y venoient pendant que je ferois en 
ce païs-là, je les y pusse conduire en assûrance. 

Et quant à lui, s’il se vouloir faire met-
tre une rangée de dents d’argent au lieu de 
celle de plomb qu’il y avoit fait mettre par-
ce qu’il avoir perdu toutes ses dents par la 
vieillesse, que je lui amenerois aussi les An-
glois, afin qu’ils se rendissent maîtres de sa 
personne comme d’une riche prise à cause de 
ses dents, l’assûrant qu’il feroit bien traité, 
tant à cause des richesses qui paroissoient en 
sa chambre, que de celles qui feroient ca-
chées en son corps. 

Et afin que mon conseil lui pût être pro-
fitable, je lui dis que si les Anglois venoient 
en ce païs-là, qu’assûrément ils voudraient 
sçavoir de quel metal ses dents étoient fa-
briquées, s’imaginant peut-être qu’elles 
étoient de quelque matière rare & exquise 
qui ne se trouvoit qu’en ce païs-là, & qu’ils 
lui pourvoient faire boire un breuvage si 
chaud, qu’il feroit fondre le plomb de ses 
dents, & le feroit couler dans sa gorge, ce 

qu'ils 
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qu’ils ne feroient pas, si elles étoient d’ar-
gent. 

Il vit bien que je me mocquois de lui, de 
forte qu’il ne me dit plus rien , & moi je fus 
bien-aise de lui avoir fermé la bouche, afin 
qu’il ne m’infultât pas davantage. 

Après avoir dîné, je lui dis aussi que je 
ne voulois pas attendre le soupé, mais que 
je m’en voulois aller souper legerement dans 
le Couvent de Guatimala, parce qu’il m’a-
voit donné un si bon dîné, que je ne croyois 
pas le pouvoir digerer si-tôt. 

Je le priai de me faire avoir des Indiens 
pour me conduire à Guatimala, ce qu’il fit 
librement, craignant peut-êrre, si je de-
meurois le soir chez lui, que je ne fisse fon-
dre ses dents avec l’eau chaude du chocola-
te que j’avois apporté de Chiapa, ou que 
pendant la nuit je ne dérobasse ses peintu-
res, ou ses riches cabinets d’Ebene. 

Aussi-tôt que les Indiens furent venus, je 
me hâtai de partir, afin de ne voir plus cet-
te bête à quatre yeux, & de m’aller repo-
ser dans la ville de Guatimala. 

A une lieuë de ce village de Chimalte-
nango, en laissant cette vallée qui est toute 
ouverte, le grand chemin se trouve toujours 
resserré entre des montagnes qui sont des 
deux côtez jusques à ce qu’on arrive à la vil-
le de Guatimala, sans qu’il y ait aucune 
montée ni descente dans ce chemin, qui est 

tout 
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tout uni & fablonneux depuis la vallée jus-
ques à la ville. 

Il y a beaucoup de choses à voir en ce 
chemin, qui n’est que de deux lieues, & 
tout clos de montagnes : car l’on y trouve 
un village d’indiens qui occupe une bonne 
partie du chemin, & est aussi grand que 
Chimaltenango, & même plus grand, par-
ce que les maisons font éloignées les unes 
des autres, & mêlées parmi plusieurs beaux 
bâtimens des Espagnols qui viennent de la 
ville pour s’y divertir. 

L’on nomme ce village Xocotenango, à 
cause d’un fruit qui s’appelle Xocotte, dont 
il y a grande quantité en ce lieu là & aux 
environs. 

Il est fort rafraîchissant, & d’une couleur 
jaune quand il est meur ; il y en a de deux 
fortes, de doux & d’aigres, & les Indiens 
font du feu de leurs noyaux. 

Il en tombe une si grande quantité des 
arbres qui font sur le chemin, que de peur 
qu’ils ne se perdent inutilement, parce 
qu’on ne les peut pas manger, les Espagnols 

& font avisez d’acheter des pourceaux, & 
de les envoyer sur le chemin, où ils s’en 
graissent aussi bien en mangeant de ces pru-
nes, qu’ils font avec le gland en Angleterre. 

Il y a aussi sur ce chemin plusieurs beaux 
jardins, qui fournissent la ville de Guatema-
la d’herbes & de racines, de fruits & de 
fleurs pendant toute l’année. Il 
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Il y a encore sur cette route trois moulins 

à eau pour moudre le bled de la ville, dont 
le plus considerable appartient aux Reli-
gieux de Saint Dominique de Guatimala, 
qui y tiennent d'ordinaire un Religieux, & 
trois ou quatre Négres pour en avoir soin. 

Le frontispice de l'Eglise de ce village est 
estimé un des plus beaux ouvrages du païs ; 
le grand Autel est aussi fort riche & magni-
fique, étant tout couvert d’or. 

Je ne m’arrêtai pas long-tems en ce lieu-
là, parce que je sçavois bien qu’après m’être 
établi dans la ville, j’y pourrois venir assez 
souvent. 

En cette maniére je continuai mon che-
min entre des montagnes, jusqu’à ce que 
j’arrivai à Guatimala, dont je décrirai am-
plement l’état, la richesse, & la grandeur 
dans le chapitre suivant. 

Fin de la séconde Partie. 
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